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LIV RE PREMIER. 


= Es avantures qui me ſont 
1 9 arrivees , ont quelque cho- 
ſe de ſi ſurprenant & for- 

ment des incidens ſi parti- 


culiers, que j 'heliterois a les Ecrire , ſi 
elles n'ëtoient connues de bien Jos 


gens, ſous les yeux deſquels elles ſ 
ſont paſſees, ou ſi je les deſtinois a Shes 
le paſt © Mais je ne les couche ſur 
e Papier que pour ma ſatisfaction. 
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„ MEMOITIRES 
Je ſuis. aſſure qu'elles ne verront 
jamais le jour. Rien na pù m'ô- 
bliger a farder ni a deguiſer la ve- 
rite. Jai dit naturellement ce que 
je penſois ſur des matières aſſez deli- 
cates. Ceſt-là, je crois, la fagon dont 
il ſeroit a ſouhaiter que tout le mon- 
de ecrivit, & c'eſt auſſi ce qui me 
met en repos ſur la verite de mon 
recit. 

ance Je ſuisne a Aix-en-Provence d'u- 

& Fa. ne famille noble & diſtinguee dans 

mille fa Province. Je fus deſtine en naiſ- 
du ſant à ètre de robe, ainſi que le ſont 

Mar- chez moi la plüpart des ainez, & 

quatre freres que j avois, dont trois 
gens. Etoient Chevaliers de Malthe, & l au- 

tre Abbé, a tacher de faire leur for- 
tune, les premiers dans le Service, 
& le dernier dans I'Egliſe. L'etat 
qu'on me vouloit faire prendre me 
paroiſſoit affreux. Je le regardois com- 


me le tombeau des plaiſirs. La vie 


voluptueuſe d'un Officier avoir pour 
moi des charmes bien plus brillans, 
que le penible ſoin d'inſtruire & de 
juger les Procès d' autrui. 
. 11 Je le témoignai 
Prend pere, qui laſle plitor que convain- 
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DU M. 'ARGENS. 3 
cu par mes importunitez , me placa le parti 
dans le Regiment de Toulouſe aupres de le- 
d'un de mes parens, Je n'avois alors pee. 
que quatorze à quinze ans. Je me 
> regardois comme I homme du mon- 
de le plus heureux davoir ſecouè le 
> Joug de mille maitres incommodes. 
Deux ans $'ecoulerent dans cette feli- 
cite parfaite. La peſte, qui pour lors 
ravageolt ma Patrie, pouvoit a peine 
balancer dans mon cœur le plaifir 


3 


8 que j avois d'ctre hors de tutelle. 

5 La contagion étant finie en Pro- 11 fait 

5 vence, mon pere ſouhaita de me voir. un vo- 

4 Je me rendis de Strasbourg a Aix, yage 

E Lorſque Jarrivai chez moi, mes pa. © Pro- 

- rens furent charmez de voir combien 

g je merois forme. Je navois plus 

. Pair du College, deux ans de garni- 

t ſon m'avoient donne les manieres 

e d'un Petit- Maitre. J'avoisle cœur ten- 

hs dre; mais je ne m'en Etois encore a- 

ie pergu que vaguement. Jaimois gé- 

Ty neralement tout ce qu'on apelle 

1 femmes, & ne me croyois point ſuſ- 

le ceptible d'une paſſion durable. J'e- 

| prouvai bien-tor le contraire. Je de= | 
In vins ſenſible pour le reſte de ma vie, 1 


& cette paſſion m'a jettè dans un en- 
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4 ME MOIRES 
chaĩinement de malheurs, dont je ne 
verrai peut-etre la fin qu' avec celle 
de ma vie. | f 
Ude. Une Troupe de Comtdiens etoit 
bares arriveea Aix preſque en meme-tems_ 
ons gue moi, Jallai a la premiere repre- 
d'une ſentation , avec une foule de jeunes 
Come gens qui aimoient le ſpectacle. On 
MEALS. repreſentoitP Andromaquede Racine. 
L'Actrice qui jouoit le role d'Her- 
mione etoit une jeune brune agee 

de ſeize on dix-ſept ans. Elle avoit 

Ja taille fine, de grands yeux noirs , la 

voix belle & rouchante. Quelqu' at- 
tach que je fuſle a la repreſenta- 
tion de la Tragedie,, il me ſembloit 

que dabord quelle ſortoĩt du Thea- 

tre, la Piece languiſſoit. ] avois pei- 

ne a demeler des ſentimens qui ne 
m'erois pas connus. Jattendis avec 
impatience que la Piece fut finie, J al- 

lai dans ſa loge. Je la trouvai rem» 

plie d'un nombre de Petits-Maitres 
Provinciaux, Un filence , qui ne 
m'etoit pas ordinaire, lui fit juger , 

à ce quelle m'a dit depuis, que j a- 

vois aſſez d uſage du monde. Après 

lui avoir dit quelques mots, je me 
retitai. Toute la nuit, Videe de Syl- 

| | 1 Fs vie 
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Wes, 
ASS 


en beaux ſentimens, elle me dir 
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vie m'occupa. Je la voyois ſans ceſſe. 


Il me ſembloit que je Fentendois de- 
clamer. Sa voix , auſſi-bien que ſes 


yeux, avoit paſſe juſqu' au fond de g 


II lui 


eclare 


mon cœur. Jattendis le lendemain a paſ- 
I' heure de la Comedie avec un extrè- ſion. 


me impatience. Enfin quatre heures 
ſonnérent. Parrivai le premier, & 


comme j'etois ſeule dans la ſale, je 


paſſai au chauffoir, ou elle etoit deja 
habillee. Dans Pidee que je m<tols 
formee d'une Comedienne , je crus 
que je ne devois pas perdre une auſſi 
belle occaſion pour lui dire ce que 
je penſois; je ui fis une declararion 
auſſi tendre que longue. 


/ 


m'ecoutoit , me deleſperoir. 


Lair de (ens froid avec lequel elle Et on y 
Ce fut repond 


bien pis, lorſqu'apres m'erre epuiſe kroide- 


en riant, il faut avouer que le Ciel 
auroit du vous faire naitre dans [erat 
od il m'a placee, Vous auriez été 
un grand Comedien, Vous venez de 


reciter a merveilles de forts beaux 
morceaux. Fe vous payerai quand 


vous voudrez en meme monnoye; car 


notre profeſſion nous oblige d'a- 


A 3 pren- 


mend. 


s MEM OIRES 
prendre par cœur nombre de pareilles 


- 


declarations. 8 

Comme j'allois repondre a Sylvie, 
une foule de jeunes etourdis entrerent 
dans le chauffoir. Il fallut me contrain- 
dre. J'affectai pendant la Comédie de 
rendre mille petits ſoins a Sylvie, Je 
tins la meme conduite pendant pres 


d'un mois. Je lui avois demande la 


| Il ren- 


contre 
des ri- 


vaux 


per miſſion daller chez elle. Elle ſe 
tira d'aftaire fort poliment, ſous pre- 
texte quelle etoit avec ſa mere, qui 
ne recevoit perſonne, & qu'elle ne- 


toit point ſa maitreſſe. J'erois deve- 


nu amoureux au dernier point, & ja- 
vois ete aſſez heureux pour le cacher 
a mes amis, parmi leſquels/en avois 


pluſieurs qui erojent mes rivaux. 


Les principaux etotent le Marquis 


d'Entrecaſteaux & le Comte de Li- 


maille. Ils avoient tous les deux dequot 
ſe faire aimer par leur douceur & leur 
politeſſe. Le Marquis d' Entrecaſteaux 


joignoit a ces qualirez plus d'un mil - 


lion de bien. C'eroient auſſi les deux 
ſeuls que je craigniſſe. Quoique Syl- 


vie eftit une grande indiffèrence pour 
ſes adorateurs, je tremblois que quel - 


qu'un ne put lui plaire. Elle me 


fai- 


DU M. 'ARGENS. 7 
faiſoit bien des politeſſes z mais c'e- 
toient de ſes politeſſes ordinaires , qui 
ne ſignifient rien, ſur-tout pour un 
cœur que l amour rend clairvoyant. 
Je reſolus de m'expliquer tout: . fait. 


je ne voyois point, lor ſque je parlois a 


Sylvie, que ſes yeux s armaſſent de ri- 


we gueur. Ceſt ce qui m'enhardiſſoit. 


L'occaſion ſeule me manquoit. Je crus 
qu'en allant à la Comedie avant quel. 
le commencar, je pourtois Ventretenir 
dans fa loge. Jy fus en effet, mais 
ihutilement. Le Marquis d'Entre- 
caſteaux & le Comte de Limaille 
m'avoient devance. Je les trouvai a 
fa toilette. Il fallu faire bonne mine 
a mauvais jeu. J avois peine pourtant 
a me contraindre , & comme je 
ſortois de ſa loge, elle me dit d'un 
air fort obligeant; quoi, vous ſortez 
deja , Monſieur! Ces paroles dont 
le ton m'a voit emu , m' avoient jetté 
dans une eſpece de trouble, qui auroit 
u decouvrir ce que je cachois avec 
tant de ſoin, ſi le Comte de Limaille , 
qui avoit fait un mouvement pour 
ſortir, ne les ett priſes pour lui. Com- 
me il eroit auſſi amoureux que moi, 
il fut ft enchantè de ce reproche, que 


K 


s MEMOIRES 
la ſaluant de la fagon du monde la 


le, bien de Vhonneur. Cet enthou- 
ſiaſme paru ſi burleſque que chacun 
Eclata de rire; la Comédie commen- 
| ca: & je perdois leſpèrance de parler 


moyen de la voir chez elle. 
Nine W 6 1 We alla 
| pretexte pour aller 
chez fa chez ſa mere. Elle ſe trouvoit un 
{il Mai- jour incommodee d'un mal de dents, 
i elle, dont elle ſe plaignoit fort. Je mavi- 
ai de faire le Medecin. Je lui dis que 


ſi elle vouloit le permettre je lui en 
porterois chez elle en ſortant de la 
Comédie, & lui aprendrois comment 


cia beaucoup , ſur Paſſurance de la 
parfaite gueriſon que je lui promis. 


voir trouve le moyen de voir Sylvie 
chez ſa mere; il ne reſtoit que l em- 
barras de Vopiate. Non. ſeulement 
je n'avois point ce miraculeux re- 
mede. J'en ignorois meme juſqu' au 
nom. Jallai chez le premier A poti- 
caire. 


plus comique, il ne put jamais dire 
que bien dePhonneur , Mademoiſel- 


a Sylvie, lorfquele ſort me donna le 


N. Javois une opiate excellente, que 


il gen falloit ſervir. Elle me remer- 


Jeétois dans une joye ſans egale d'a- 


. 


ele © WW 
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DU M. D'AREENS. 5 


caire. Il me donna un onguent qu il 


honora d'un nom barbare, & je por- 


tai cette drogue chez la mere de Syl- 
vie. Je lui dis d'en apliquer ſur la 


dent & ſur la gencive. Je lui racontaĩ 


mille cures admirables que j'avois 
vuès. Elle me crut; & un quart- d' heu- 
re après, ſoit le remede, ſoit la natu- 
re, ſoit que Famour qui vouloit me 


favoriſer, fit un miracle en ma faveur, 


elle ſe trouva extremement {oulagee. 
Jetois plus eronne qu'elle de l'efet 
de mon opiate. J aurots bien mieux 
aime que fa guerifon neilt pas été 
ſi prompte. Je comptois que ſous le 
pretexte de {a maladie, je viendrois 


- plufieurs jours chez elle. Par bonheur 


je n'ens pas beſoin de cet expedient. 


Elle èétoit ſi charmèe du ſervice que 


je lui avois rendu, que lui ayant de- 
mande la permiſſion daller le lende- 
main chez elle pour ſavoir de ſes 
nouvelles, elle me repondit que j e 
tois le maĩtre toutes les fois que je 


voudrois lui faire cet honneur , qu'el- 


le ne recevoit point ordinairement 
de jeunes gens, mais que le carac- 
tere quelle m'avoit connu m excep- 


toit de cette regle. 1 
e eur 
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10 MEMOIRES 

| Ceux qui ont aimè vèritablement 
| jugeront qu'elle etoit ma joie dans ce 
moment. Je {gus la contraindre , mais 

pas ſi bien, que Sylvie ne sen aper 
Gur. Je crus mème entrevoir que la 
permiſſion que la mere me donnoir 

ne lui faiſoit aucune peine. Je me re- 

tirai chez moi, pour ne penſer qua 

Sylvie. Je me el qu'il m etoit 
impoſſible de ne trouver pas un mo- EY. 
ment pour lui dire ce que je fentois, 
ayant le moyen de la voir des que je 12 
voudrois, ſans qu'elle fut obſedee d'u- 

ne troupe dimportuns. II eſt vrai 

que ſa mere ne la quittoĩt gueres. 

Mais il ne ſe pouvoirt point que je ne 

trouvaſſe pas un inſtant. Je fus pour- 

rant pres de huit jours ſans avoir 
Foccaſion de lui parler ſeul. Enfin 

ce moment fortunè arriva. 
lob- Je la rencontrai dans Fapartement 

tient de la mere avec fa fille de chambre. 
une re. Elle erudioit le role de Junie. II y 
ae de Vindiſcretion, lui dis-je, A vous 
- ble, detourner. Mais lor ſqu' on eſt entrainè 
| par un penchant plus fort que ſoi , on 
| eſt excuſable. Du ton ſerieux dont 
vous debutez , me dit-elle en riant , 
notre converſation ne ſera pas gaye. 
Sout- 


— — — — — 


DU M. DARGENS. 11 
Souffrez que j apelle ma mere, qui 
eſt dans la chambre voiſine, occupee 


à quelques affaires du menage. Elle 


y repandra bien plus d'enjouement. 
Auſſi- bien n'etes-vous gai que lorſ- 
que vous etes aupres delle. Quoi, 


lui dis- je, vous m'enviez donc le 
plaiſit de vous dire une fois que je 


vous adore! Eſt- ce un ſi grand crime 
que de vous aimer ? Si ce n'eſt pas 


un crime, me repondit-elle, du moins 
je ſens que je fais mal de vous ècouter. 


royez-mot , ceſſons une converſa- 
tion qut nous géèneroit tous deux. 


Non, non, pour ſuivis- je, je ne ſaurois 


plus me contraindre. Il faut que je 
vous avouè que je ſuis l'homme du 
monde le plus malheureux, ſi vous 
n'a vez pour mol que de la haine. Je 


n' ai point de haine pour vous, me dit 


Sylvie. Je puis vous rẽpondre de mon 
cur, Quant aux autres ſentimens 
oy vous voulez m'inſpirer, con- 
ultez ma mere qui vient. Elle entra 
en cfer dans ce moment & nous fu- 
mes obligez de changer de conver 
ſation. | „„ 
Depuis ce tems: Ia , je commencat 


a parler plus aiſement a Sylvie. Il fe 
| = _ paſs 


3 ——— 


ration La . 
de Syl- influe ſur mon eſprit. Jerois rombe 
vie. dans une meèlancolie affreuſe. Un 

jour que j ètois chez elle; quiavez- 
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paſſoit peu de jours que je ne lui diſſe 


quelque choſe qui lui marquoit la 
ſituation de mon cœur. Elle m'a 
avoue depuis qu'elle m'aimoit des- 
lors, mais qu'elle faiſoit ce qu'elle 
pouvoit pour étouffer une paſſion, 
qu'elle regardoit comme une choſe 
qui ne pouvoit que lui ccre nuiſible. 
Je ne laiſſai pas d'ètre encore long- 
tems ſans ſavoir que j'etois paye du 
moindre retour. Enfin je vis Pheu- 
reux moment od je devois aprendre 


que je n'etois point hai. Je le dus a 
Decla. la pitiè . qua l'amour. 


ituation de mon cœur avoit 


vous, me dir-elle? Vous neres plus 


le meme depuis deux mois. Votre 


gayetè geſt changee en ttiſteſſe. It 
ſemble que tout vous afflige. Belle 
Sylvie, lui dis-je, quand on eſt auſſi 


malheureux que je le ſuis, on ne 


trouve de remedea ſes maux que dans 
la mort. Quoi ! vous voulez mou- 


rir, repondit Sylvie! Ah ! comme 


votre amie, je m'opoſe a une pa- 


reille envie. Non, non, vous pre- 
l 5 nez 


* * 
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DU M. D' ARGENS. 13 
nez peu de part à ce qui me regar- 
de , continual je. Le Ciel m'eſt 
remoin que, quoique vos rigueurs 
ſoient la cauſe de ma mort, je n'en 
accuſe que mon malheureux deſtin. 
Le ſeul regret que j aye a la vie eſt 


de vous perdre pour toujours. Je ne 


pus retenir quelques larmes qui echa. 
perenr de mes yeux. Elles firent 
leur éfet. Je vis Sylvie s'attendrir. 
Mais enfin que pretendez - vous, 
me dit-elle, & quexigez - vous de 
moi? Que vous maimiez , belle Syl- 
vie, & que vous ſoufftiez que je vous 
aime. Que me demandez vous, con- 
tinua-telle ? Aimez- moi, fi vous 
voulez , & ſi cet amour peut ſervir 
a votre bonheur. Mais n'exigez pas 
que je perde une liberte qui fait le 


bonheur de ma vie. Je ne ſai. Depuis 


que je vous connois, je ne ſuis plus 
auſſi rranquile. Jaime bien a vous 


voir. Cependant ce ſeroit peut: tre un 


bonheur pour moi de ne vous avoir 
jamais parle. Lair embarraſſè avec le- 
quel Sylvie me tenoit ce diſcours me 
charmoit. Je ſentois renaitre dans 
mon cœur Feſperance & la joye. Je 
pris plus de hardieſſe dans Ja _ 

| ae 
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de cette converſation, & je fus aſſex 

heureux pour lui faire avouer que je 

ne lui étois point indifferent. 
e ce moment delicieux, mes 


jours ſembloient tiſſus d'or & de ſoye, 


je voyois Sylvie, je lui diſois que je 


| Faimois, elle le ſouffroit, je lui fai- 


ſois avouer quelle m'aimoit. Quoi- 
que j entreviſſe que cet aveu la bleſ- 
ſoit, il ne men ètoit pas moins cher. 
Rien n'auroit manque a mon bon- 
heur , ſi l'amour chez moi etl pd 
etre toujours {peculatif. Mais il eſt 


difficile de le reduite ace point quand 


on n'a que vingt ans. Dailleurs, dans 


Pidee que j; avois d'une Comedienne , 
J etois ètonnè de trouver tant de reſiſ- 

3 | 3 
tance. J'avois tents la voye des pre= 


ſens, elle avoit été inutile , elle les 
avoir tous refuſez. C'avoit ete avec 
peine que je lui avois fait accepter un 


bouquet. Elle avoir recu les fleurs, 


mais elle avoit conſtamment refuſe le 
ruban , parce quelle Vavoit trouve 
trop beau. Nous avions ete brouillez 
trois jours pour une toilette que 
javois envoyee chez elle, elle ma- 


voit force de la reprendre, & j avois 
ete oblige de la rendre au Marchand. 
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DU M.DARGENS nf 
Je ne ſavois quel parti prendre. Lorſ- 
que je voulois m'emanciper a quel- 
que petite liberté, l'air triſte & ſe- 
rieux que prenoit Sylvie me remet- 
toit dans mon devcir. J Etois tour- 
mente par la crainte de lui deplaire 
& par le deſir d'obtenir ce par- 
fait bonheur que le tendre amour 
prepare aux liens, Après beaucoup 
de peines & de ſoins, je m'aviſai 


dun ſtratageme qui me reiiſfic heu- 


reuſement. | 
Javois demande pluſieurs fois eng 
Sylvie un rendez - vous, lorſque fa ar- 


We : | | uis 
mere étoit couchée. Je prenois le obtient 


ptẽtexte que nous pourrions nous un ren; 


parler plus tranquilement. Elle avoit dez- 
toujours rejette cette propoſition. us. 
Un jour que je la preſſois exceſſi- 
vement de conſentir, elle ſe facha. 
Je fis ſemblant de mon core derre 
pique de ſon refus. Je fus deux 
jours fans aller chez elle, ni a la 
Comedie. Sa mereenvoya chez moi, 
pour ſcavoir des nouvelles de ma 
ſanté. Je lui fis dire que j avois un 
grand mal de tere & que je com 
tois aller paſſer quelque: tems a la 
campagne, parce que les. Médecins 
* 


is. M N Es 


n'avoient conſeille de changer d'air. 

Quelque indifference que Sylvie 
} elit affectèe pendant les deux jours 
| que je navois point ere chez elle, el- MR 
[ le ne put aprendre que je partois 
j ſans vouloir Vempecher. Elle mat. | 
m oit. Toutes ſes reſolutions sv | 
| nouirent, lorſqueelle crut que jᷣ al. 
= lois m'eloigner. J'etois encore plus 
| Intrigue qu elle de ſavoir comment 
* finiroit cette Comédie, quand mon 
|  Jaquais me dit que fa fille de cham- 
| bre me demandoit. Elle m'aportoit 
| | cette lettre. 
1 Lettre Vous Ctes fait pour me rendre mal- 


„ 


3 heureaſe , je le ſens, je le connois, & 
mualgrè cela je ne puis reſiſter a Penvie 
de wous voir. Vene ce ſoir a minuit. 


e 


er * 
PFF 


Annette vous conduira dans ma cham- 
ji hre. Elle vous attendra à la porte du 
[ logis. Quittex le deſſein de partir, on 
4 reſolvez vous a me voir dans un de- 
| ſeſpoir qui me ſera fatal. 


Te baiſai cent fois cette lettre & 
fis mille extravagances. Je dis à An- 
nette d aſſurer {a Maitreſle avec quel- 
le joye je l'avois recue. Je lui fis la 
io reponſe la plus tendre qu'il me fit 
L poſſible. Je penſois que minuit "oy 
SE 


2 Ln 3 
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riveroit jamais. Je regardois perpe- 
tuellement ma montre. Il fallut pours 


tant attendre pres de ſept heures, 


mon -impatience ne me ſervoit de 
rien. A onze heures & demie je ſor- 
tis avec un laquais, qui m'ëclaira juſ- 
qu'a Ventree de la rue. Là, je le ren- 
voyai, & guide par Vamour , jarti- 
val à la porte de Sylvie. Je trouval 
Annette qui mattendoit, Elle me con. 
duiſit chez Sylvie. 

Quels etoient dans ce moment la 


Son 


mes ſentimens! Je ne ſaurois les de- entre- 


finir moi- mème. Toutes les paſſions?" 


E 


s'ctojent donné rendez-vous dans je Mar- 
mon cœur. Lamour , la crainte , quis. 


la timiditè, la honte, Feſperance oc- 


cupoient mon ame a la fois. Je ne 


diſtinguois ni ce que je voulois nt 
ce que je ſouhaitois. Dans cette 


agitation, je me trouval dans fa cham- 
bre fans ſavoir comment j'etois ve- 


nu. Lerat oli je vis ma belle \ai- 
treſſe ne fit qu*augmenter mon trou- 
ble. Elle eroit dans un fauteuil, ſa 
tcte apuyce ſur une main, dans la- 
quelle elle avoit un mouchoir , qui 
{ervoir a eſſuyer des larmes, qui cou- 
toient des deux plus beaux yeux que 

85 1 . 
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Pamour eũt jamais animez. Vous 
voyez, me dit, elle, ce que je fais 
pour vous. Ma mere dort dans la 
chambre voiſine. Songez od vous 
me reduiriez , ſi elle venoita ſavoir 
quelle eſt ma conduite. | 
Je n'avois 2 pendant que Sylvie 
me parloit, faire aucun uſage de ma 
raiſon. Je lui embraſſois ſeulement 
les genoux. Otez- vous, me dit-elle, 
& ẽcoutez- moi. Quel plaiſir prenez- 
vous a me tourmenter > Vous ſavez 
combien j ai rèſiſte au penchant qui 
m'entrainoir vers vous. Ingrat, pour 
quoi mavez- vous amence au point 
de ne pouvoir me guerir d'un amour, 
que vous ne mavez donnè que pour 
me rendre malheureuſe? 
Quoi ! Sylvie , lui dis-je , vous 
croyez que ma plus grande envie 
n'eſt pas de faire votre bonheur! Pou- 
vez · vous penſer qu un amant auſſi 
tendre aĩt de pareils ſentimens. Avez- 
vous vu juſqu'ici que Jaye merite ces 


reproches? Eh! n'eſt-ce pas les mé- 
iter, me dit-elle, que d'exiger de 


moi de vous recevoir ici a pareille 
heure? Je m'excuſaiĩ le mieux quil me 
fut poſſible. Sylvie ne vouloit point 
e me 
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[ 135 me trouver coupable. Pavois a faire 
> un juge indulgent. Ma grace fut 
bien-tot obtenuè. N 
Charme d'avoir apaile Sylvie, je Suites 
fus pres d'une demie- heure fans ſon- de ce 
ger pour ainſi dire combien ce *©*- 


dez- 


3 bd A. / . 
rendez - vous m avolt coute de pel-. I 


nes & de ſoins. A la fin l'amour ra- 
pella ma hardiefle. JentremClai no- 
tre converſation de mille privautez , 
dont Sylvie ſe defendoir & quej enle- 
vois, moitiè par rule, moitiè par force. 
Lamour & Loccaſion parlojent pour 
EY 2 moi Je voulus en profiter, Je preſ- 
| ſeois exceſſivement Sylvie. Dans ce 


5 deſordre , j'oubliois inſenſiblement le 

1 reſpect. Bien-tor je n aurois plus me- 
I nage du tout la pudeur de ma char- 
„mante Maitreſle. Ah! Cen eſt trop, 
S ecria-t'elle. Si vous ne ceſſez vos 
7 indignes eforts je vais apeler ma 


mere. Jaime mieux lui avouer la 
triſte ſiruation oi je me ſuis mile , 
que de ſouffrir vos outrages. 
Les larmes qu'elle joignoit a ſes 
di ſcours m'atrètérent. Je fus meme 
honteux de l'avoir violentee fi fort. 
Je rejettai ma faute ſur Vexces de 
mon amour. Sylvie ne me répondoit 
32 plus. 
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plus. Elle pleuroit & la triſteſſe pa- 
roiſſoit peinte ſur ſon viſage. Je reſtaĩ 
encore quelque- tems avec elle. Je ne 
puis ſècher ſes pleuts qu'a moitiè, & 
elle ètoit encore deſolèe lorſque je 
me retirai. Elle m'en pria meme de 
lafagon du monde la plus tendre , & 
je ſortis plus amoureux que je netois - 
Sccond auparavant. es 
rendez. 11 Eroir pres de trois heures lorſ- 
vous. que je rentrai chez moi. Je paſſai le 
reſte de la nuit a penſer a ma Mai- 
treſſe. Le matin je regas ce billet. 
Rendez-wous à trois heures dans ma 
Loge. ai avous parler d une affaire qui 
me re garde. Ny manque & pas. Je vous 
attends. | 
Je fus ponctuel, & je trouvai Sylvie 
ſeule. Elle alloit ſe mettre a ſa toilette. 
Son air ſerieux que je croyots devoir 
etre diſſipè par l'intervalle de pres de 
douze heures, m'étonna. Aſſeyez- 
vous, me dit: elle, je veux vous parler. 
Si je n'avois pas téſolu de ne vous 
plus voir, continua t'elle, je ſerois 
8 dernicre des femmes de vous re- 
garder encore apres ce que vous 
avez fait hier. Vous avez cru ſans 
doute qu en maimant , vous trouve- 
riez 
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riez de ces conquètes aiſèes & paſ- 
fageres. Je vous avois pourtant prè- 
venu du contraire , & il me pa- 
roit que ma maniere de penſer mert- 
toit que vous euſſiez une autre idee 
de mon caractere. Je nai point ere 
aſſez heureuſe pour pouvoir vous inſ- 
pirer quelqu'eſtime_ ; jJefpere que 
Ja conduite que je tiendraĩ dorena- 
vant avec vous, pourta me faire obte- 
nir ce que vous m'avez refuſe juſqu i- 
ci. Je vous prie donc inſtamment de 
vouloir ne plus venir chez nous. Je 
vous ſerai mème obligee de meviter 
par tout od jeferat. 
Surpris autant qu'on peut l'ëtre 
d'une pareille demande, je fus quel- 


que: tems a repondre. Je ne vous obèei- 


ra! point, lui dis je, & puiſque vo- 
tre mere veut bien que jaille chez 
elle, je me ſervirai de ce pretexte 
pour vous rendre tous les jours le tè- 
moin de mon deſeſpoir. Eh bien, 
lorſque votre preſence me ſera trop 


acharge, me repondit Sylvie avec un 
air pique, je ſaurai m'en delivrer. 
Auſſi bien cette femme, que vous 


apellez ma mere, na- telle de 
droits ſur moi, que ceux que je veux 
. | bien 
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bien lui donner ,puiſqu'elle n'eſt ma 
mere que dans Veſprit de ceux quit. 
ne connoiſſent point combien je ſuis 
a plaindre. Gees 4 Wy 
Ces derniers mots ne pouvolent que f 8 
m inſpirer une extreme curioſitè. e 
priai cent fois Sylvie de vouloir m'a- 
prendre quel etoit ſon ſort. Je lui! 
demandai autant de fois pardon d'u-- 
ne offenſe qu'un amour trop violent 
m'avoit fait faire. Après plus d'une 
heure de prieres & de ſoumiſſion; je 
veux bien dit elle achever de met= 
tre ma deſtinee dans vos mains. le 
Ciel m'a condamneea yabandonner 7 
mon cœur malgre moi. Je dois vous 
rendre le maitre du reſte. Vous me 
reconduirez au ſortir de la Comedie. 7 
Ma mere ne reviendra que long tem 
après moi. Elle joue dans la petite Pie 
ce, & nous ſortirons des que la Trage= = 
die ſera finie. Voici ce quelle m'aptit, 
lorſque je l'eus conduite chez elle. 
Hiſ. Vous me voyez aujourd'hui Come- 
toĩte de dienne. Mais je ſuis nee fille d'un Gen- 
Syivie tilhomme. L'aſtie fatal quia preſide à 
ma naiſſance a in fluè fur tout le reſte 
de ma vie. Mon pere ẽtoiĩt de Norman- 
die. Il sapeloit du Tremblai, & etoit 


Faimoit ; elle 
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une tres - ancienne maiſon. Son 
pere Venvoya à S. Malo pour quel- 
ques affaires de famille, qui Parrere- 
rent plus qu'il ne penſoit. Il logeoit 
chez un pauvre Officier reform? , qui 
n'avoit pour tout bien qu'une mai- 
ſon dont il occupoit le quatrième 
etage, & il vivoit du louage du reſ- 
re. Il sapelloit Canton. Il avoit une 
fille nommee Iſabelle, qui étoit fort 
jolie. Elle plut à mon pere, qui crut 
qu'elle ne refiſteroit pas a quelque 
reſent. Mais il eut beau lui offtir, 
elle tint ferme & il reſolut de I'Epou- 
ſer en ſecrer. Il le lui propoſa. Elle 
conſentit la diffi- 
culre étoit de le faire aprouver à 
Canton. La mort de cet Officier ar- 
ri vèe dans ce tems- là, laiſſa Iſabelle 


 maitreſſe d'elle-meme. Mon Pere l'é- 


pouſa dans un Village aupres de 5. 
Malo. Un Pretre, parent d'Iſabelle , 
fit e mariage. 


Pendant trois ou quatre mois ils com- 
furent fort heureux. Mais le maria- mence- 
ge de ma mere navoit pas echape ment 
a la curioſité des Malouins. On TE. Ae tes 


e. 
„ 0 A . 2 4 ; mal- | 
crivit a ſon beau- pere, qui, au déſeſ heurs. 


poir de la ſotiſe de ſon fils, fit caſ- 
5 
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ſer ſon mariage par le Parlement de 
Roiien. Mon pere ne voulut point 
abandonner ſon epouſe. Il vecar 
quelque. tems de largent qu'il pou- 
voir avoir. Bien - tor il fut oblige 
de vendre la maiſon de ma mere , le 
ſeal bien qu'il avoir , & prevoyant 
qu'il ſe trouveroit encore aux expe- 
diens, il prit le parti de ſe faire Co- 
medien. Il eroir bien fait, il avoir 
erudie , il fut regu avec plailir a 


Toulouſe par la Troupe qui y etoit. 
Ma mere accoucha de moi peu de 


tems apres & ſurvecut pen a ma naiſ- 
ſance. Mon pere fut extremement 
afflige de la perte de ſon epoule. 
Pour diſſiper E riftes, il prit un 
grand ſoin de mon education. Il me 


laiſſa a Toulouſe ont je fas élevéèe 


juſquꝰà dix ans. Lorſque j'ens atteint 
cet age il me fit venir aupres de lui. 

Je fus fort ſurpriſe de le voir marie. 
Cependant je m'accoutumai aiſement 
avec ma belle. mere. Flle n'avoit 

oint d'enfans. Elle me regardoit 
des lors & m'a toujours regardee 


comme ſa fille. C'eſt cette meme 


femme que japelle ma mere aujour- 
Environ 


Ses 


CL 
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| Environ deux ans après que j eus pile 

joint ii la TOS dans la- petd 

duelle il croir vint a Marſeille. Ceſt- fon pe- 

la que pour comble de maux je le te. 
perdis pour toujours. II eut quel- 

que diſpute avec un de ſes camara- 

des, & ayant mis lepce a la main, 

il recut un coup dans la poitrine , 

dont il mourut deux jours apres. 

J'etois perpëtuellement au chevet de 

ſon lit. Parroſois ſes mains de mes. 

larmes. Mes pleurs ni mon deſeſpoir 

ne purent le rapeller a la vie. Ma pic. 

fille, me dit. il quelque tems avant cours 

— dexpirer „je vous laiſſe dans une triſte qu'il lut 

3 ſatuation. Le Ciel meſt temoin que de tous ent. 

les malheurs que j ai eſſuye &, celui de 


vous manquer dans lage ou vous tes 
| | meſt le plus ſenſible. Souvene ⁊ vous que 
p vous etes nee au-deſſus de Verat ou le 
" 8 fore vous a reduite. Mais ne vous en 
. = | ſoudenex gue pour prendre les ſenti- | 
T mens qui vous conviennent, Vous ties 
r pauvre, Ainſt vous ne ſgauriex vivre 
* dans le monde. fai remis mille ecus 
e & votre belle. mere pour vous faire Re- 
E. ligieuſe. C eſt le meilleur parti que vous 
IE 


ayez a prendre. | : 
Jetois ſi affligèe, que je ne pouvois 


Eou- 


Elle dire un ſeul mot. Quelque. tems 
entre aprcs, on marracha daupges de mon 
dans un 
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pere. Ce fut pour ne plus le re- 
voir. Des qu'il tur mort, ma belle- 
mere ſongea a templit ſes intentions. 
La Troupe étant allee a Mont; el- 
lier, elle me mic dans un Couvent, 
& conſigna les milie ecus entre les 
mains des Religieuſes. j'ctois {1 jeu. 
ne alors, que quoiqu'clevce dans 
le grand monde, jembraſlai ſans 


peine un état qui m'en cloignoit a 


jamais. Je demeurai un an Penſion- 
naire, nayant point encore Page pour 
prendre le voile lorſque le tems. de 


ma Profeſſion arriva , les billets de 


banque furent annullez. Les mille 


_ Ecus que j'avois donnez aux Religieu- 


ſes, ayant ètè rem bourſez en papier, 
& par conſequent étant devenus a 
rien, la Mere Supérieure me dit que 
je pouvois ſortir du Couvent, quand 
il me plairoit, qu'on ne pouvoit pas 
m'y nourrir plus long tems. En vain 
lui repreſentai- je que ce n' toit pas 
ma faute, & que lui ayant donnè mon 
argent, cetoita elle d eſſuyer le rem- 


bourſement. J'eus beau me plain- 


dre, j avois affaire a la Nation de- 
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vote. Il fallu en paſſer par od elle 
voulur. Les Religieuſes repondirent 
a mes raiſons, que ſi j'avois fait Pro- 
feſſion, je ſerois fondee , au lieu 
qu tant {imple Penſionnaire, mon 
argent netoit qu'un depot qu'elles 
avoient, & dont elles ne repondotent 
point. Dans cet embarras j'ccrivis a 
ma belle mere, & elle m'envoya de 
Fargent pour Taller joindre a Bor- 
deaux. 5 

Nea yant plus d autre reſſource pour q. 
vivre, que la Comédie, il fallut que vi 


pe y reſta cinq mois. J'erois entou *. 
ree d'une foule dadorateurs, Mais 
Jetois {1 jeune que leur langage m'e- 
toit inconnu. Un Conſeiller au Par- 
lement congut pour moi une forte 
paſſion. II S apelloit de Cache. Il me 
le dit. Je lecoutai {ans attention. II 
bs aperqut ſans doute combien mon 

caœur etolt encore peu capable de 
paſſton. Cette remarque ne le rebu- 
ta point, & il m'aima juſqu'au 
moment que nous partimes de Tou- 
louſe pour venir a Aix. Il faut me- 
me que {on amour ait continue ; car 
$44. ©: 00. - 


je rentraſſe au Théätre. Nous vin- Come. 
mes peu aprcs a Toulouſe. La Trou- dien- 
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depuis que je ſuis ici, j'ai regu une 


de es lettres, que je lui ai renvoyce 


ſans réponſe. Je dois lui rendre juſ- 


tice. I] eſt aimable, doux, poli, & 


ſi mon cœur n'eut &re reſerve a 
d autres ſentimens, il auroit pt pen- 
ſer favorablement pour lui. Voilà 

Monſieur , continua Sylvie, quels 
ont cte mes premiers malheurs. J'i- 
gnore quels ſeront ceux que votre 


amour me prepare. Dieu veuille qu ils 


que la diſtinction du rang n'etoit 


ne ſoient pas plus ſenſibles & plus 


rands! 
Cette hiſtoire avoit fait naitre dans 
mon eſprit mille idées diffèrentes. 
Je m'arrétai a la derniere & je rèſo- 


. lus de l'exécuter. Elle etoit d' autant 
plus ſut prenante quelle etoit éèloi- 


née de mon caracere. Ce fut de 


Fepouſer & de reparer par. la toute la 


bizarrerie de ſa fortune. Cette pen- 


ſee m'etoit venue dès que j eus quitte 


Sylvie, & mon amour me fourniſ- 
foit mille raiſons pour la juſtifier a 
mes yeux. Je me diſois a moi-meme, 
qu un prejuge ridicule , & que la ſeu- 
le vertu faiſoit le mérite. Je joignois 
a cela Pexemple de bien des gens 

ANTE dune 
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d'une condition plus élevèe que la 
mienne, que de pareils engagemens 
n'avoient point deshonorez. 

Ma rèëſolution priſe, je fis une pro- 


5 meſſe de matiage avec un deèdit de fair une 


II lui 


dix mille ecus, Je fus le lende- pro- 


der je nai trouvè qu un ſeul moyen. 


Voyez sil vous paroitra bon. Je lui 


donnal en mème- tems la promelle 


Que voulez-vous que je faſſe de cela, 
me dit-elle en le dechirant? Allez. 


votre maitre, vos parens ne conſen- 
2 tirolent jamais a un pareil erablifle- 
- ment; & quand vous pourriez diſ- 
£ poſer de votre main, j'ai trop de 
. deèlicateſſe pour vouloir attacher vo- 
4 tre ſort a celui d'une infortunèe Co. 
5 medienne. C'eſt pourtant cette in- 
* fortunèe Comedienne , lui dis je , 
. qui reglera le deſtin de ma vie. C'eſt 
A elle que je veux rendre heureuſe , 


ou ſi je ne le puis pas, je vais quitter 
3 ll 


main chez elle. Vos malheurs, lui weile 


e ma- 
riage, 


dis- je, m'ont occupè entièrement 
125 depuis que je vous ai quittce. Jai 
penſeè comment on pourroit les rẽpa- 


que je lui avois faite, avec le dedit. 


Vous n'etes pas ſage. Je penſe mieux 
que vous ne croyez. Vous n'etes point 
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un monde qui m'ennuye. Promettez- 
moi de conſerver la promeſſe que je 
vais vous faire, ou je parts cette nuit 
pour la Grande Chartreuſe. Sylvie 
me connoliloit capable de cet em- 
portement. Pour me retenir , elle 
promit. Je lui fis donc une promeſ- 
{> ſemblable a autre & m'erant pi- 
que le doigt avec une épingle, je 
la ſignai de mon ſang. 
Ils vi. Des ce jour, je la regardai com- 17 
vent en me une perſonne qui devoit etre 5 
gens mon epoule. Je Vapellois ma fem- 
ma- me, elle mapelloit fon mari par 
Tlez. . | 
complaiſance. Cependant le tems | 
agilloit pour moi. Lamour mena _* 
peu- a- peu Sylvie au point de ſou- 75 
haiter que je puſſe effectuer ce que 
je lui avois promis. Je lui jurai de 
nouveau, que des que Poccaſion sen 
preſenteroit, elle pouvoit ètre aſſu- 
ree que je lui tiendrois parole. ] al- + 
lois chez elle tous les ſoirs, lorſque 1 
ſa mere étoit couchée. Nous paſ- A 
ſions une partie de la nuit enſemble. 
La fin de tous ces rendez-vous ne 
pouvoit que m' tre heureuſe. En éfet, 
Sylvie ſe fia ſur ma conſtance, & m ac- 
corda les dernieres faveurs. Elles 
N ns: 


— 


DU M. D' ARG ENS. 3 
he firent qu'augmenter mon amour 
Pour erre plus libres, nous chan- 
geames le lieu od nous nous voyons. 
L'apartement de fa mere communi- 
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| quoita la Sale de la Comédie. Ce- 


toit od je paſſois une partie des nuits 
avec elle. Il marriva dans ce tems. 


I la une plaiſante avanture. 5 | 
28 ; : p | 
6 Un orage des plus violens ètant far ure 
5 venu, Sylvie craignit que le tonnerre plai- 
= a” 5 er lante | 
10 ne vint a reveiller ſa mere, & elle me i? 
£ 5 by . . YN . 0 iQU 
44 pria de me retirer. Je navois point Mar- | 
dee manteau & il pleuvoit a verſe. quis. I 
# On avoit jouè la veille Criſpin Mede- — 
3 cin. Sa robe étoit encore dans la lo- 
bY. ge od nous Etions. Je m'aviſai de me 
1 la mettre, pour me ſervir de man- 
oe reau, & ayant allume un flambeau , 
Ys qui devoit ſervir dans le Feſtin de | 


Pierre, je ſortis de cette fagon pour 
retourner chez moi, L'orage ce- 
pendant continuoitavec plus de vio- 
lence. Lorſque je fus au detour de la 

. premiere rue. je trouvai un homme 

qui me voyant dans cer equipage , me 
prit ſans doute pour un Lutin qui ex- 
citoit cette rempere. La peur lui 
donna des forces pour courir. Je me 
mis a ſes trouſſes & le pourſuivis , le 

| <C 4 | flam- 
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flambeau a la main, comme une fus- 
rie, pendant pres d'une demie heu- 3 
re. Ce miſerable pouſſoit des cris 1 
eronnans.Enfin,ayant trouvepar bon- 
heur une allee ouverte, il entra de. 
dans & ferma la porte apres lui, & 
moi jallai me coucher aſſez fatigue. 
Mon bonheur eroit trop grand 
pour pouvoir durer, Je ne tardai 
oueres a voir commencer cet en- 
chainement de maux qui m'ont ſui- 
vijauſqu'a preſent, Une nuit que je- 
tois dans la loge de Sylvie, ſa me- 
re vint a Seveiller. Elle Papella , 
& ne recevant point de reponſe, la 
curioſitè la fit lever pour voir ce que 
fa fille faiſoit. Elle entra dans ſa cham- 
bre, & dela elle paſſa juſqua la 
ſale de la Comédie. Nous l'enten- 
dimes venir. Je n'eus que le tems de 
deſcendre ſous le Thearre. Sylvie 
alla au- devant d'elle. Que faites- 
vous ici à cette heure, lui dit la vieil- 
le Comedienne ? Je repaſſois mes ro- 
les, repondit la fille. Pai cru aper- 
cevoir quelque clarte dans le jeu. 
Je ſuis venu voir ſi on n'auroit point 
laiſſè quelque chandelle qui pu met- 
tre le feu. Voyons votre loge , dit 
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ſa mere. Elle y entra. ] avois mal- 
heureuſemeut oubliè mon epee tur 
le Theatre. Une epee ici, dit elle 
& avec qui etiez-vous donc ? Elle. 
vit bien qu'on ne pouvoit s tre re. 
tire que (ous le Thearre. Elle y vint 
avec de la lumiere & il me fut im- 
oſſible de me cacher davantage. Des 
qu'elle maperqut , elle me dit: Ah, 
Monſieur le Marquis, c'eſt vous! Que 
vous a fait ma fille, pour la perdre 
d honneur & de reputation ?. J'erois 
trop étonnè pour pouvoir repondre. 
Je remontai fur le Theatre. Quelle 
fut ma ſurpriſe de trouver Sylvie eva- 
noiite & ſans ſentiment! Je voulus 
la fecourir, Sa mere me prevint & 
lui donna de l'eau des Carmes. El- 
le revint peu- à peu. Sa mere ſe con- 
traignit aſſeʒ pour me dire poliment, 
quelle me prioir de ſortir & de faire 
enſorte que perſonne ne me vit. Syl- 
vie etoit {i ſaiſie, qu'elle n'eut pas la 
force de me dire un ſeul mot. Nos 
regards ſeuls nous aprirent mutuelle- 
ment la ſituation de nos cœurs. 
Ceux qui ne connoiſſent le mon- 
de que mediocrement, ſeronteronnez - 
des ſentimens que je donne à deux 
| | Co- 
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Comediennes. Le Theatre n'a pas 
la reputation de faire des Veſtales, 
je le ſcai & on verra dans la ſuite 
de ces Memoires que je les connois 
aſſez bien. Mais auſſi il ne faut pas 
croire qu'il n'y ait pas des Comedlen- 
nes ſages. Jen ai connu pluſieurs, ſur 
le compte deſquelles il ny avoit rien 

à dire, & pour juſtifier par des exem- 
ples vi vans mon opinion, je dehie la 
mediſance la plus maligne de trouver 
à redire ſur la conduite de la Salle & 
de la fille de Thomaſſin. Dailleuts 
Sylvie avoit ere elevee toute (a vie 
dans un Couvent & ne faiſoit enco- 
Srlvie re Jue d'entrer au Theatre. 

quires J erois impatient de ſcavoir la con- 

fa bel. verſation qu'elle avoir euè avec fa 

le- me- mere, & jallois envoyer un de mes 
re. gens pour s'en informer, lorſque je 
recus ce biller. 1 
Venez chez la Robben, d abord que 

Vous aure x repu ma letire. Nous 
ſemmes ma mere & moi dans une G tua- 
tion à ne pouvoir plus vivre enſemble. 
Fai mille choſes à vous dire, Je crains 
bien que le malheur qui m'eſt arrive hier 
au ſoir ne ſoit pas le dernier que j'ai a 


aprehender. 
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J allai dans l'inſtant chez la Rob- 


Troupe. J'y trouvai Sylvie, qui me 
en tres-affligee. Ce qui lui faiſoit 


ben. C'etoit une Comedienne de la Mar- 
quis les 
Tac - | 
COm- 


e plus de peine, c'etoir d etre obli- mode. 


gee de ſe ſeparer de ſa belle mere. 
Elle avoit ere piquèe de quelques 
diſcours qu'elle lui avoit tenus, & el- 
le n'avoit pt refiſter a la tentation de 
lui re 508 Elles en etojent venues 
aux invectives & s toiĩent miſes tou- 
tes les deux dans la nèceſſitè de ne 
ouvoir plus vivre enſemble. J'erois 
ache de mon cote que Sylvie quirtar 
ſa mere. Je comprenois combien un 
pareil eclat feroit de bruit. Je lui 
propoſai de la raccommoder avec 
elle & de me charger de cette paix. 
J'y conſens volontiers, me repon- 
dit - elle. Mais je doute que vous 
en veniez a bout. Je Vaſfurai que 
je réüſſirois. Jallai chez la mere, 
qui fut d'abord Etonnee de me voir. 
Madame, lui dis - je, votre fille 
m' envoye chez vous, pour vous de- 
mander fa grace. Elle a cru qu'etant 
la cauſe de votre brouillerie , je de- 
vols me charger du raccommode- 
ment. Vous croyez qu'il y a quel- 


; = que 


que choſe de criminel entre votre 
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fille & moi, Joſe vous proteſter, 
par ce qu'il y a de plus ſacre , que 


nos ſentimens ſont auſſi purs que le 


jour. Je pouvois lui parler de la 
ſorte; car Sylvie & moi comprant 


ſur notre amour & notre conſtance , 


nous nous regardions comme Cpoux. 
Soit que {a mere fut touchce de ma 
lincèritè, ſoĩit qu'elle penctrar une par- 


tie de nos ſentimens, ou que l'amour 


qu'elle a toujours eu pour ſa fille la 
determinat, elle me repondit qu'elle 
eroyoit Sylvie trop ſage pour avoir 


d'autres ſentimens que ceux que je lui 
donnois. Mais qu'une jeune per ſon- 


ne ſe perdoit ſouvent par des in- 
diſcretions. Que je ſentois bien moi- 
meme combien l'heure où elle ma- 
volt trouvè avec elle ctoir peu, con- 
venable. Quelle n'avoit pu s' empè- 
cher de lui dire ce quelle en pen- 
ſoit. Qu au reſte elle étoit la mai- 
treſſe de revenir quand elle vou- 


droit. Quelle la recevroit toũjours 


comme un fille qu'elle aimoit. Que 


je ſerois le maitre de lui parler toutes 
| les fois que je voudrois, pourvũ que 


ce fut a des heures qui coaviallent a 


* 
+05") 
725 
80 
*. 
Ny 
* 
4 
= * 
. o 
Be 
N . 
* 


EAT 


DU M. D' ARGENS. 37 
la bienſeance. Je dis a Sylvie la re- 
nſe de ſa mere. Elle retourna 
chez elle, & je fus remoin de leur 
raccommodement. Je crois que ce 
qui le facilita , fur que la mere 
avoir penctre une partie de nos 
ſecrets. 
Pen de jours apres , les Come- 


Plan 


diens partirent , pour aller a Nimes qu il 


paſſer le tems des vacances du Parle- 


forme 


„ \ . Our 
ment, la ville dans ce tems-là ne? 


pouvant ſoutenir un ſpectacle. Ja. 
vois rèſolu de prendre ce tems pour 
fhnir entièrement mes affaires avec 
Sylvie. Je comptois, lorſqu'elle ſe- 


roit en Languedoc de lepouſer en 


ſecret. Un Pretre , que j'aurois ga- 


gne pour quelquargent , eüut fait 


cette-ceremonie. Je voulois lui fai- 
re quitter la Comédie. Elle eur ve- 
cu dans quelque maiſon de campa- 
gne auprès d' Aix, & f aurois attendu 


la mort de mes parens pour declarer 


mon mariage. Mais le Ciel qui me 
preparoit un torrent de malheurs en 


di ſpoſa autrement. 


Quelque- tems après que Sylvie fut 
partie, elle eut une nouvelle diſpute 


Vavoir 


avec 1a mere, qui lui reprocha de 


pouſer 
Sy lvie. 


Avan- 
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Fayoir ſurpriſe avec moi. C*etoirt 
fraper {on cœur par Vendroir ſenſi- 


ble. Auſſi ſortit-elle de chez ſa me- 
re. Jen fus fort ſurpris, lorſque j ar- 


rivai a Nimes. Je lui en tèmoignai 


mon chagrin. Elle ſe plaignit ſi torr 


des manieres qu'elles avoit eff: yes , 


que connoiſſant dailteurs ſon carac- 
tere, je ne doutai point qu'elle neut 
raiſon. N 


Il y avoit deux ou trois jours que 


j etois en Languedoc. Tout étoit re- 
ſolu, ainſi que nous Vavions preme- 


_ dite. Sylvie devoit quitter la Come- 


die, lorſque la Troupe partiroit de 


Nimes & venir me trouver en Pro- 
vence dans une maiſon de campa- 


ene où je devois la loger. Javois 


trouve un Prètre, qui m'avoit pro- 


mis de nous marier lorſque tout chan- 
gea de face. „ 
Jentre dans la vaſte mer de mes 


tures dein fortunes & le ſouvenir m'en eſt en- 
la du core ſenſible après dix ans d'etoulez, 


Lac 


tretenuè par le Prevotdes Marchands 


Il y avoit a la Comédie une Actrice, 
nommee la du Lac, monſtre que le 
Ciel avoit produit pour mon mal- 
heur. Elle avoir été long - tems en- 


de 


* 

DU M. D' ARGENS. 

de Lyon, étant Danſeuſe à l' Opera, 

& apres avoir eu de lui cinq ou fix 

enfans, elle s' toit marice a un Co- | 
medien , à qui elle avoir donne pres | 
de trente mille livres en argent ou en 

bijoux. Coir le reſte d une banque- 

route de plus de huit cent mille livres | 
qu'elle avoit fait faire a ſon amant. | 
Cette femme haiſſoit Sylvie ſans ſca. | 
voir pourquoi. Elle affectoit ſou— 

vent de me plaindre de ce que jetois 

ſi amoureux. Mais le peu d'atten- 

tion que je faiſois a ſes diſcours, & la 
conduite de Sylvie, qui eroir irre- 
prochable , faiſoient qu'elle n'oſoi 
gexpliquer clairement. CET 

Le tems que favois été Eloigne Elle ti 


2 © es ES. Sy 


|: delle lui donna plus de hardiefle, bed, ; 

f Avez- vous vu, me dit- elle un jeune ler Syl- 

: Abbe, qui parle a Mademoilelle Syl- vie & le 
vie? Il me paroit qu'elle n'eſt pas le Mar- 

fachée de Vecouter. Je ne ſcai, lui quis. 

: dis-je , de quel Abbe vous me parlez. 

: Mais je puis aſſurer que depuis que je 

. ſais ici, je n'ai vi qui que ce ſoit 

. aller chez elle. Il faut donc, me dit. 

E elle, qu'on lui ait donne ſon conge 

: depuis que vous etes arrive. Ce diſ- 


cours fait dun air ingena , fit couler 
cis dans 
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dans mon cœur le poiſon le plus 
dangereux. Javois ignore juſqu a- 
lors les maux que cauſoient cette paſ- 
ſion. Je ſentis tout ce quelle peut 
Iinſpirer de rage & de douleur, J'al- 
lai chez Sylvie. Mon air triſte en la- 
bordant l'etonna beaucoup. Elle 
m'en demanda la cauſe, Je la lui 
avouai naturellement. Eſt- il poſſible, 
me dit- elle, que vous croyez de pa- 
reilles impoſtures ? Avez vous vu 
Juſqu'tzi quelque choſe qui ait pu 
vous faire ſoupgonner que je fuſſe ca- 
pable d'une pareille conduite? Ses 
armes acheverent de mie convaincre 
& la tranquilitè rentra dans mon 
cœur pour quelques momens. Mais 


ctantalle dans la loge de Sylvie, avant 


la Comédie, j'y trouvai Abbe dont 
on m'avoit parle. J'ai ſęu depuis, que 
loin de penſer a elle, il ètoit amou- 

reux de la Robben, 


Cette rencontre fut un coup de 
propoſe foudre pour moi. J'eus peine A me 
de ſortir contraindre. Sylvie sen apercur. 
du Po- Elle affecta beaucoup de froideur 


pour lui; cette froideut mème aug- 
menta mes ſfoupcons. Je crus qu'el- 
le vouloit me tromper. Je ſortis de 


la 


ſa loge, & ne lui parlai point du reſ- 
te de la Comédie. Je fus devoré 
pendant qu'elle dura des plus cruels 


mouvemens. Des que Sylvie fut ſor- 


tie, jallai chez elle. je la trouvai 
noyce dans ſes pleurs. Elle AVOIt con- 


na a ma conduite qu'elle eroir ma 


facon de penſer. Eh bien, me dit» 
elle, nous vivions trop heureux ! II 


faut que vous troubliez notre tran- 


quilite par des chimeres que vous 
vous forgez. Je ne ſcai, lui dis-je, ſi 
mes {oupgons font bien ou mal fon- 
dez. Mais je ſcai qu'il faut vous re- 


ſoudrea partir cette nuit avec moi 


pour l' Eſpagne, ou bien a nous ſépa- 


rer pour jamais. Partir pour Eſpa- 
gne, Sectia Sylvie! Eh que voulez- 


vous y faire? Je veux vous y eEpouler , 


& y vivre avec vous juſqu'à ce que 


je puiſſe retourner en France. Il eſt 


impoſſible, en vous faiſant quitter la 
Comèé die aujourd'hui, que cet èclat 
ne ſoit {cu de mes parens. (ela rompt 


toutes mes meſures, & Jaurois peine 
$:!s aptenoĩent jamais quels ſont mes 
lentimens , 4 vous mettre à couvert 
de leur haine. Il faut donc que je 
m'cloigne de la France. Cette ré ſo- 
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ſolution me precipire dans de grands 
1 inconveniens. Mais mon cœur eſt 
| trop trouble pour vous ſouffrir plus 
long tems a la Comédie. 
Ae 7 Sylvie me repreſenta en vain que 
ſear, © coir me per..re que d'agir de la ſor- 
te. Que j aprenois a mes parens ce 
que je voulois leur cacher. Je rai 
plus rien a menager , lui dis- je, & 
ſi largent me manque, je ſerai plus 
5 heureux étant Comedien avec vous, 
Sil le faut, dans le Pays etranger, 
que jaloux & deſeſpere au milteu de 
ma patrie par la crainte de perdre 
votre cœur. Sylvie n'ofa refiſter da- 
vantage. Elle craignoit que je n'at- 
tribuaſſe ſon opiniarrete a quelque 
nouvelle tendreſſe. Eh bien, me 
dit-elle, je ſuis prete à vous ſuivre. 
Mais du moins ſouvenez vous, ſi vous 
eres jamais malheureux, de ne vous 
en prendre qua vous-meme. 
Its par. Charme davoir fait conſentir ma 
tent Maitreſſe au projet inſenſè que j'a- 
pour vois form? ,je prepara! tout pour mon 
'Elpa depart. Je la fis habiller en homme, 
8% pour qu'elle füt moins connue. Je 
fis renir ma chaiſe de poſte prète 
pour neuf heures du ſoir, au ſortir 80 
Ia 


DU M. D'ARGENS. 43 
la Comédie, parce que la Troupe 
ne jouant point le lendemain, cette 
circonſtance me donnoit deux jours 
a conrir {ans qu'on Sapergut de 
notre évaſion. 5 1 
Il m'arriva en paſſant pat Perpignan, ture 
un incident qui me jetta dans un quiils 

rand embarras. Quoiqu il y eũt ont à 

plus de dix - huit mois que la peſte erb 
fur finie, on ne laiſſoit entrer per- * 
ſonne en Eſpagne ſans paſle - port. 
Lorſque je fus chez le Commandant, 
il me dit que jaurois de la peine a 
penetrer plus avant, & quil ne pou- 
voit pas me donner un paſſe port 
comme venant de Perpignan, puiſ- 
que je venois de plus loin. Jetois 
dans le dernier embarras.Je me voyois 
oblige de retourner. Je n'oſois m' ar- 
reter trop long tems fur une grande 
"Z route, de peur que ma famille n' eũt 
fait courir apres moi , des qu'elle fgau- 
T roit mon evaſion. Je m'aviſai d'un 
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— moyen qui me tita d'embarras. J'allai 
2 trouver le Secretatre du Comman— 
* dant. Je lui dis que j*erois Officier , 
ſe qu'une affaire malheureuſe m'oblt- 
aa F de foriir de France: & que je 
de e priois de vouloir dire a {on Maitre 
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qu'il ne youdroit pas perdre un Gen- 

tilhomme. Deux louis d'or, & une 

tabatière dargent que je joignois a 

mes raiſons, le perſuaderent entié- 

rement. Il me donna lui-mème le 

aſſe- port, dont Javois beſoin, & 

j arrivai le lendemain à la Jonquière, 
premiere ville d' Eſpagne. 

Le Le hazard me conduiſit dans une 


Mar- hotellerie , od il y avoir deux Pro. 


quis eſt yengaux » Capitaines dans les Troue 
nn geg Pes Eſpagnoles , qui sen alloient a 
la pre- Barcelone. Ils me reconnurent. J'eus 
micre beau vouloir leur diſſimuler que je 
Ville n'étois pas le Marquis d' Argens. Ils 
CPS m'a voĩent vi tous deux en France. kl 
one, 

fut encore habillee en homme , ils 

connurent bien que ceroir une fille. 


Je ne leur cachai rien de mon avan- 


ture, ſi ce n'eſt le nom & la condi. 
tion de Sylvie, Je leur dis qu'elle 


etoit fille d'un Prèſident du Parlement 


dae Provence, que je I'avois enlevee 
: . « I „ 9 * 
du Couvent, & que jallois Pepouſer 


2 Barcelone. Ils m'offrirent tout ce 


qui dependoit deux dans ce pays, 
& nous eumes dabord lie une erroite 
ami- 


de quoi, il etoir queſtion , perſuade 


fallut le leur avouer. Quoique Sylvie 
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amitiè enſemble. Deux jours apres 


nous arrivames, 

Je voulus dabord executer ce que Il tra- 
javois promis a Sylvie, Jepriai ces vaille a 
Officiers de m'adreſſer aquelque Pre. {97 wa» 
tre qui me dit la conduite qu'il fal. 
loit tenir. Ils m'en firent connoirre 
un , qui parloit aſſez bien Frangois 
& qui erofr Chevalier du Saint Offt- 
ce, autrement dit Inquiſition. Il 
m'aſſura d'abord que rien ntoit fi 
facile que de me marier. Que le Cou- 
cile de Trente ctoit regu en Eſpagne 
purement & ſimplement. Que le con- 
ſentement de parens n'etoit point ne- 
ceflaire. I] fe chargea den patler au 
Grand Vicaire. ES = 

Le lendemain, il vint nous voir Sylvie 


de (a part & nous prier d'aller chez” 


3 | 3 e 
lui. Nous y fumes avec Sylvie. Ilune Da- 
nous dit qu'il nous épouſeroiĩt; mais me El- 


qu'il falloit auparavant que nous pagno= 
nous miſſions pour trois jouts dansle. 
un Couvent, pour marquer notre ſou- 
miſſion a l' Egliſe. Ce mot de Cou- 
vent fit peine à Sylvie. Le Grand- 
Vicaire sen apergurt , & lui dit fort 
obligeammen, qu'il voyoit quelle 
n alloit point volontiers chez des Re- 

= ligieuſes. 
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ligieules. Mais qu'il la mettroit dans 
une maiſon auprès de quelque Dame, 
ce qui feroit le meme efer. Ce fut 
chez Madame de Predajas ; Inten- 
dante de Catalogne, que Sylvie fut 


miſe en depor. Quant a moi, on 


me donna le Couvent des Mathurins 
pour retraite. J'etois pourtant le mai- 
tre daller voir ma Maitreſle lorſque 
je voudrots, Ce fut ce qui nous per- 
dit tous les deux. 

L'Intendante, qui avoitd'abord pris 


Sylvie en amitié, eur la curioſitè de 


me voir. J'crois ſi jeune, qu'elle fut 
eronnee que ſeuſſe oſè enlever une 
fille. Je rachai pourtant par mes 
diſcours de m'acquèrir ſon eſtime. 
Mais plus elle crut aperceveir en 
moi quelque genie , plus elle eur 
d'envie daprofondir ce myltere. 
Lorſque je fus ſorti, pour me retirer 
dans le Couvent ou je couchois , 
elle tourna ſi bien Sylvie, qu'elle lui 
fit avouer nos ſecrets. . 


Elle ſe Nous devions nous epouſer le len- 


met 


dans le bien tôt de face. Je fus ſurpris d apren- 


Cou- 
vent. 


demain. Mais nos affaires changerent 


dre en m' veillant que Sylvie ctoir al- 
lee dans un Couvent de Religieuſes 
= CE des 
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m' avoua qu'elle avoir eu la foibleſſe 
d'avouer a [Intendanre quelle etoit 
Comedienne , & que cette Dame lui 
avoir dit qu'il ne convenoft pas queel- 
le ſe melir davantage de ſes affaires. 
Quelle Fetoir retiree par ſon conſeil 


=, 
ö les trois jours fulſſent ecoulez. Elle 
"x ajouta que ces Religieuſes Vavoient 
parfaitement bien regue,a la ſollicita- 
I tion de | Intendante , qui lui avoit 
4 


pendroit delle , pourvi que la choſe 
ne parut point. Jallai voir mon 
Chevalier de Plnquiſition,qui me ſer- 
voir de Procureur. Je lui avouai 
cout ce qui ſe paſſoit. Il me dit 
= que je ne devots point m'ctonner. 


9 NI 


* 
Sus 


ment au mariage ; & comme il 
voyolt qu'tmbu des maximes de Fran- 
ce , je doutois fort de ce qu'il me 


particulicre , qui $'etoit pafſée trois 

femaines avant que jarrivaſle a Bar- 

celone. ; 5 
Vous yoyez , me dit- il, le Comte 
„„ 


dès la pointe du jour. J'y coutus. Elle 


: , ” * —— — 
FIST 2 1 1 — 8 — 7 
— : 2 M 
CE ER EE Se Ce HE OO CET 


dans ce Couvent pour attendre que 


romis de la fervir en tout ce qui de- 
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Que la difference d'etat & de con- 
dition ne faiſoit point un empeche- 


diſoit, il me raconta une hiſtoire fort 


— 


—— * * — — ne a — — - * bh 
äU— — — — — ä́— E6—jUͤ: - . — 


8222 
— PS 


— DT a 40 2 = 
FR - — 
Q ho — 2 So — WA 


— _- 
- — — 
—— — — ꝙ u— — 


— 


— 


— — pas EY T a rn pL _— 
—— ——— F r r 
9839 .* r. rr == — 


—— 


— 


— 


\ 
. . — = * Dn 
. wr organ ¶Oqdöß. 
— — — 


TORR”, AT Sact+; a 
* IT le — = 


CE an 2 — 
4 * WS 


— — 2 


48 MEM OIRES 
Hit. de Montemar , Vice roi de cette Pro- 
toire vince. Il vient deprouver que la 
d'Hla- plus haute naiſſance, n'eſt point une 
3 3 raiſon pour empecher l'efec d'un Sa- 
Comte ctement. Il reſte veuf de fort bonne 
de heute avec deux filles. Il maria. Fu- 
Monte. ne avec un Seigneur. Sa cadette 
mar. s'apeloit Iſabelle. Elle eroit bien. 
faite, aimable , & auroit eu ſans dou- 

te une fortune auſſi brillante que (a 
{cur , ſi l'amour, qui renverſe tant 
de projets, n' et regle autrement ſa 
 deſtinee. Le Comte de Montemar 
avoit dans fa maiſon un jeune Offfcier 


de ſon Regiment , qui lui ſervoit 


dEcuyer, Il eroit dune fort jo- 


lie figure & plein deſprit. Iſabelle 


le voyoit ſouvent. La charge qu'il 
avoir chez ſon pere Vobligeoir de lui 
rendre mille ſervices journaliers. El- 
le vint a Vaimer. Elle fit les premic- 
res avances. L'Ecuyer ,ravide la bon- 

ne fortune, joignit de fon coce la re- 
connoiſſance a l'amour. Iſabelle ga- 
ona un Pretre qui les maria. La 
Femme de Chambre qui etoit du com- 
plot, introduiſit F Amant pendant la 
nuit dans la chambre de fa Maltreſſe. 
Le mariage sy conſomma. Leur 
bon- 
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kat. DU M. D'ARGENS. 45 i 
bonheur dura pres de fix mois. Mais f | 
llabelle grant apergue qu'elle ctoit | 
enceinte, il fallut ſonger comment i 
> elle aprendroit ſon mariage a ſon | 
pere. Elle penſa dabord a la ſureté 4 
de ſon amant, & elle Fenvoya dans 1 
vn Province kloignee de la Catalo- 
125 gne, enſuire , s étant miſe dans un 
Couvent de Religieuſes, elle ècrivit [7 
2 ſon pere ſon mariage & fa groſ- | 
ſeſſe. Le Comte de Montemar de- 
maeura petrifie en liſant la lettre de A 
a flle. Il jura defaireperir ſon Ecuyer 9 
&« envoya retirer Iſabelle par des | 
> Soldats, du Couvent zoù elle getoir i 
"> retirce. L'Egliſe ſe ſcandaliſa du vio- 
llement de ſes droits. L'affaire fut 
portée en Cour. II vint ordre au 
i Comte de Montemar de mettre ſa 
5 fille en liberté, d'aller rejoindre ſon 
*- 2 mari, & de lui donner une penſion 
þ alimentaire. Elle eſt partie depuis 
6 deux jours , au grand contentement 
- du Peuple , aqui cet exemple a fait 
A voir que l'Egliſe ne fait aucune diſ. 
be tinction entre ſes enfans. | 
2 Cette hiſtoire dont j avois deja en. Difi. 
e. tendu parler confuſement , calma cults 
ar 


un peut mes inquietudes. Tallai chez que IR- 


90 MEM OIRE S 


Mar- 'Intendante l'avoit inſtruit du fort 
quis. de Sylvie. Il me dit que FEveque 
feroit quelque dithculte de me ma- 
riet, ſans avoir auparavant une cer- 

tificat comme je n'erols pas marie , & 

qu'il falloit ecrire en France pour 
avoir une atteſtation del Official. Que 


3 je ne men devois faire aucune pei- 
| ne, parce que {i on me la refuſoit, 
ll il me donnoit {a parole de paſſer plus 
; avant.Qu'ztant Frangols & Etranger, 
jt il eroir oblige d'obſerver plus de me- 


ſures que ſi j avois été Eſpagnol, 
Ileſt Jallois paſſer les apres - dinèes 
hay avec Sylvie en attendant que le 


u d'u 
e tems de notre mariage arrivät, & le 


FT 


— 6 


— 


0 * 
—— —̃ — 


Paſſant un jour dans les rues , je m'en- 
tendis apeller par mon nom. Je me 


bills ſupetbement, qui me dit, vous 
ſerez ſurpris, Mr. le Marquis „ d'eè- 
tre connu d'une perſonne qui ne leſt 
point de vous. Je vous ai vt fort 
jeune. Jai ere ami de Mr. votre 
pere, & je {eral charme de pouvoir 
vous rendre tous les ſervices qui de- 
Fe de moi. Comme celui qui 

me 


fait zu le Grand-Vicaire. Il me parut as e 


vengal. ſoir je me retirois chez les Moines. 


retournai, & je vis un homme ha- 


DU M. D' ARG ENS. 51 
me parloit avoit l'air dune homme 
au- deſſus du commun, je tachat 
de repondre a ſa politeſle. Il me 


propola dentrer chez lui. J'etols 


aupres de fa maiſon, jacceprat les 
offres avec plaiſir. II coir parfaite- 
ment bien loge, Lorique nous fu- 
mes aſſis, mon nom, me dit - il, 
vous ſera moins inconnu que ma f- 
gure. Je m'apelle Vauwale. J'ai en 
Provence mon frere ainè, qui ſe nom- 
me Valcroiſſant. A ce mot, je me le- 
vii pour Fembraſler. Je connoiſlois 
ia famille & ſon frece patticulié— 
rement. Lorſque je lui eus remoigne 
le plaiſir que Javois de le voir, il 
maprit quayant eu une affaire en 
France dans ſon Regiment, il avoir 
cre oblige de paſſer depuis quelques 
annces en Eſpagne. Qu'il ctoit Ca- 
pitaine dans les Garges Valonnes. 
Qu'ainſi ſon exil de France avoit été 
la cauſe de ſa fortune. 5 

It me demanda enſuite quel ſujet 
m'amenoit à Barcelone. 


Je lui en dis 24 
la raiſon. II Ia ſcavoit de ja 5 il La- a 


Il ſe 


volt apriſe al Intendance. Il ignoroit dence 
ſeulement la condition de Sylvie; qu'il 


E 2 coup 


& comme il me queſtionnoit beau. lui fait. 
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$2 MEMOINES: 

ſur ſon compre , jeus la foibleffe 
de faire la meme faute quelle avoir 
faite aupres de Madame de Pedra- 
Jas. En un mot je lui avoual quel. 
| Teeroir Comedienne. Dabord il en 
parut ſurpris. Mais ſe conttaignant 
enſuite , il me dit que Vamour ega- 
loit tous les Erats, & que pour lui 
iln'en ſeroit pas moins porte a me 
faire plaiſir Je lui ſœus bon gre de 
ſes offres, & je me livrai a lui dcs 
ce moment. Dieu! qu'il m'en a cou- 
re cher, & que j ai bien payè ma cré- 
dulité! | 


leſt Il me ptia pour le lendemain a 
arrète. diner. Je ne pus le lui promettre, 
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parce que jallois regulierement de- 
puis une heure juſqu'a cinq chez Syl- 
vie. II me propoſa de venir prendre 
du caffè ſur les trois heures. Je crus 
que je ne pouvois ſans impoliteſſe 
le lui refuſer. Le lendemain donc je 
quittai Sylvie, deux heures plutot 
qu'a mon ordinaite. Elle me deman- 
da où j'allois. Je ne ſcais, me dit - el- 
le, mais je ſens un mouvement dont 
je ne ſuis pas la mairreſle. J'ai un preſ- 
ſentiment que je ne vous verrai plus. 
Je traitai ce qu'elle me diſoit de 
e Fo foibleſ- 
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DUM. DARGENS. 35 
foibleſſe. En Efer , je n'y voyois au- 
cune aparence. Je me rendis chez 
Vaumale qui m'attendoit. Nous pri. 
mes du caffé. Il affecta de ne me 
parler de rien. Comme j allois ſor- 
tir, il me dit, od paſſez - vous vos 
avant - ſoupers ordinairement ? Je lui 
repondis que je navois encore au- 
cune habitude, & que je me retirois 
de fort bonne heure dans mon Cou- 
vent. Voulez vous, me dit. il, que je 
vous mene dans une maiſon, od la 
maitreſle a deux jolies filles. C'eſt la 


Gouvernante de la Citadelle. J'etois 


ſi eloigne d'avoir aucun ſoupgon ſur 
ſon compte, que sil m'eut propole 
daller par- tout ailleurs, je Paurois ſui- 
vi, Comme je n avois jamais vil la Ci- 
tadelle , je Vacceprai avec plaiſir. 
Nous nous mimes en chemin, & lorſ- 
que je fus arrive entre le pont de la- 
vance & celui de la place, nous trou- 
vames le Gouverneur qui ſor toit. Vau- 


male fit arreter fon caroſle. J'ai un 
 Memoire, lui dit- il, a vous rendre de 


la part de Mr. le Comte de Montemar. 
Il lui donna en meme tems un papier. 
Le Gouverneur, Vayantlu, lui dit, 
qui faut. il arreter} 5 
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54 ME M OIRE S 


mon cœur. Deux jours $'<coulerent 
ö {ans 


C'eſt Monſieur, dit Vaumale, en 
tne montrant. Le Gouverneur alors 


m'ordonna de rendre mon épèe au 


Sergent de garde, quil apella, I 
meut ere inutile de penſer a me de- 
fendre. Jetois enferme dans la Ci- 
tadelle entre deux corps- de. garde. 
Je me contentai de dire a Vauma- 


le; Monſieur , nous nous reverrons. 


Vous me ſcaurez gre un jour de ce 
que je. fais, me dit: il. 

On me mena dans une tour, qui 
faiſoit la plus belle priſon du mon— 
ne, Sil peut y en avoir de telles. J'y 


trouvai un jeune Colonel Italien, 


nomme le Comte Baratieri, qui avoit 
etè arrètè pour une affaire qu il avoit 


ene. II y avoit le neveu dun grand 


d'Eſpagne & le Fils du Commillaire 
Ordonnateur de la Catalogne. Ces 
deux- ci Etoient pour un cas ſem- 
blable au mien. Ces Meſſieurs me 


regurent fort polizeenr. Ils parloient 


tous Frangols. Je leur contai mes 


avantures. Ils en parurent d' autant 


plus touchez, que mon fort apro- 


choit infiniment du leur. On peut 


juger de ce qui ſe paſſoit dans 
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DU M. D' ARGENS. 55 
ſans que je puſſe avoir aucune nou- 
velle de Sylvie. II y avoit ordre de 
ne laiſſer parler aucun des Priſonniers 
de la Tour à qui que ce ſoit. 

1 * Cependant Sylvie envoya aux Ma- 
thurins pour ſgavoir de mes nouvel- 
les. On ne ſcauroit exprimer quel 


fut ſon deſeſpoir, lorſqu on lui aprit 
d qu'il y avoit deux jours que je ma- 
i vois point paru. Elle crut d'abord 
qu'ennuyè des longueurs & des fati- 
i gues que nous eſſuyions, je Lavois 
N abandonnee. Mais enſuite faiſant re- 
2 flexion ſur mon caractère & combien 
f il eroir èloignè d'une pareille perfi- 
„ die, elle comprit qu'il falloir que 
bo j'euſſe ere enleye , ou arrèté, ſans 


5 3 qu'on le ſcur. 7 8 Es 
 Vaumale s'ctoit bien garde de le Proje 


4 { — ; . * : \ o d'enle- 
c dire, I avoit joue un jeu a le fai- er le 
8s 


* re un affaire fort ſèrieuſe, comme Mar. 
je le dirai dans la ſuite. Il avoit dit quis. 
- *X an Comte de Montemar qu'il me fe- 


by roit embarquer ſans qu'on le ſęũt. 1 
88 Celui- ci charme,a cauſe de Pavan- | 
\t ture qui etoit arrivee a fa fille, de i 
J- faire peine aux gens d'Egliſe, avoit 1 
ut donné Pordre pour marreter , fi if 
Ns on pouyoit m'obliger par fineſſe a if 
nt | | E ” ſortix ; 
ns | iff 
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56 MEMOIRES 
ſortir de la Ville, pour qu'on n'en 
fcur rien. Le projet de Vaumale 
eroit de me remettre a un Capitai- 
ne de Vaiſſeau, qui auroit repondu 


de moi juſqu'en France. 11 auroit 
-reuſſt , ſi le Ciel ne m'eut inſpiré 
un heureux artifice. J'avois demande 


la permiſſion d'ecrire a ces deux 
Capitaines , que j avois rencontrez 
en entrant en Eſpagne. On me la 
refuſa conſtamment. Je voulus voir 
Vaumale. On me dit qu'il etoit 


parti pour Girone. Je dis que je 


voulois me confeſſer & qu'on me 
fit venir un Pretre. A ce mot de 
Prètre, la Sentinelle s'inclina. Le 
Sergent de garde à notre Tour cou- 


rut chez le Commandant, & revint 
me dire qu'on alloit m'amener un 


Confeſſeur. 
Une heure apres , quelle fut ma 


ſurpriſe, lorſque je vis entrer mon 


Chevalier de l'Inquiſition! Quot ! 
Vous eres ici, me dit il, & c'eſt pour 
vous qu'on eſt venu me chercher! 


Ah! je vous jure ſur la croix que 


je porte, que je vous tirerai d'ici. Je 


cours avertir Mr. le Grand- Vicaire 


& votre Maitreſſe de votre ſituation. 
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DUM. D' ARGENS. 17 
Il y a deux jours que la pauvre fil- 
le na point pris de nourriture. Mon 
Confeſſeur diſparut a ces mots. Il re- 
vint deux heures après avec le Pro- 
moteur d'Officialire , qui m' ar rèta 
dans la priſon de la part de l'Egliſe, 
& ordonna au Gouverneur d'avoir à 
me repreſenter toutes fois & quantes 
elle me demanderoit. | | 
Des ce moment, lentree de la Le 
Tour fur permiſe a mes amis. Je Mar- 
recus des lettres de Sylvie, Jen avois dg 
louvent trois ou quatre par jour. moins 
Elle m'ecrivoir de me tranquiliſer , & reſſer- 
que de la fagon dont alloient nos é. 
affaires , nous en verrions bien-töt 
la fin. Je demeurai deux mois dans 
ma Tour, arrete par le Roi d'Eſpa- 
gne d'un cote, & par l'Egliſe de lau- 
tre. Cependant mon depart avoit 
fait un bruit infini en France. On 
ignoroit out j'étois alle. Mais les 
lettres qu'on avoit Ecrites à Aix a 
Official, aprirent que j ëtois en Eſ- 
pagne & que je voulois epouſer 
Sylvie. | Dewar» 
Je ne ſgaurois exprimer la colere de ches de 


mon pere. Il jura de m'exhereder, . fa- 
mille 
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$8 MEMOIRE S 
moi, $'il pouvoit me faire revenir en 
France, & envoya à Barcelonne un 
de ſes amis, nommé Crivelly , 
homme d'eſprit & dun excellent 
caractère, pour intervenir en {on 
nom. Il le chargea d'une procedu- 
re qu'il fit faire par le Juge crimine! 
a Aix, où Sylvie etoir depeinre com- 
me la plus grande malheureuſe du 
monde. | EY 

Des que Crivelly fut arrive ,il vint 


molres me voir & me montra l'information 


qu on avoit faite contre Sylvie. El- 


te à PE. le me cauſa plus d indignation que 
ve que. de colere. Cependant comme je crai- 
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gnois quelle ne prèvint FEveque & 
le Grand- Vicaire', qui etotent les 
deux ſeules perſonnes mairreſles de 
mon ſort, Jecrivis un memoire de 
vingt feuilles en latin, que je leur 
envoyai. Crivelly y repondit aflez 
bien. Mais comme j'erois fonde & 
que j avois pour moi tous les Caſui!- 
tes Eſpagnols & le Concile de Tren- 
te, il me fur aiſle, dans une réponſe 
de {ix feuilles, d'ancantir toutes ſes 

Section. N 
Crivelly comprit bien qu'il falloi: 
mertre en œuvre autre choſe que des 
| argu- 


** — Aves Y hy * 


e 
„ 
1 


argumens. Il venoit me voir tous On $'6- 
les jours, il etoir poli infiniment , & force de 


n N 51 74 | , ul er- 
quoĩqu il fut mon plus grand adver- uA 


ſaire, je ne pouvois m'empecher de qu'il 
Vaimer. Je comparois ſes manicres doit 
avec celles de Vaumale, qui crolt un quirter 
Pcovencal petulant & a qui javois®) lie. 
ere oblige dinterdire.ma chambre, 

de peur de m'emporter a quelque 
violence. Je m'erois bien promis 

en ſortant de priſon d'avoir une 
affaire avec lui, & lorſqu'il m'eroir 
venu voir, je ne metots contraint 


que pour tre plus ſir de mon fait. 


Il noſoir pas meme agir ouverte- 
ment, parce que Sylvie, qui $etolr 
fait des amis dans le Couvent, me- 
nagoit de le prendre à partie. Ainſi. 
Crivelly ètoit le ſeul qui fut declare 
contre moi. Il me ſonda pluſieurs 
fois de toutes les manieres imagina- 
bles. Mais il me trouva ferme dans 
mes ſentimens, & il perdit ſes peines 
a vouloir m'eloigner de Sylvie. 


85 II Sattacha a elle. Il lui deman- On ga- 


da la permiſſion de l'aller voir. Il ſe Fri 
plaignoit de la commiſſion dont ib Tie. 
eroit chargé. Enfin il ſcur plaire au- 


tant à la Maitreſſe qu'a PAmant. 


Quand 
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6 MEM O IR E S 
Quand il vit que Sylvie l'ecoutoit; 
il lui fit preſſentir, que puilqu'elle 
m' aimoit veritablemear, elle devoit 
ne point me rendre walheuteux. 
Que mon pere lui donneroit dequoi 
Serablir. Que tor ou tard, recon- 
noiſſant la faute que j'avois faite, 


je la quitterois. Que le lendemain que 
nous ſerions mariez en Eſpagne, mon 


pete feroit caſſer notte mariage en 
France. L'Intendante , que Crivelly 
avoit miſe dans ſon parti, tenoit les 
memes diſcours. 


Elle Jerois deſtinea etre malheureux. 


promet Mon (ſort influa dans ce moment {ur 
de ne |e carattere de Sylvie. Elle ſe de- 


; 9% mentit, & me ſacrifia a douze mille 
ſer le livres que mon pete lui donna. Cri- 
Mar. velly & l'Intendante lui firent ſigner 


quis. un écrit, par lequel elle ſe dépar- 
toit de tous ſes droits & declaroit 


ne vouloir pas m'epouſer , quand 
meme je le voudrois. Elle rendit en 


conſequence les promeſſes & le dedir 
que je lui avois fait. Je ne penſois 


a rien moins qu'a cette rupture, Ja- 
vois regu la veille deux letttes de 


Sylvie. Mon affaire prenoit un fort 
bon train. 


Qu on 
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DUM. D' ARGENS. 61 
Qu'on juge quelle fut ma ſurpriſe, 
lorſque Crivelly me montra la decla- 
ration de Sylvie, & mes promelles ! 
Je reſtai immobile. Il me fut im- 
poſſible de dire un ſeul mot. Cri- 
veliy eur l'attention, pour ne point 
augmenter ma peine, de ſortir, & il 
mae laiſſa ſeul avec mon Commiſſaire 
de Finquilition , qui etoit auſſi ſtu. 
pefait que moi, Je le priai de vouloir 
ſe charger d'une lettre pour elle 

KX de men aporter la reponſe. Il 
> Ygacquira de ſa commiſſion. Mais la 
lettre de Sylvie ne fit qu augmenter 
. mon deſeſpoir. Elle eſt ſi profon- 
dcment gravèe dans mon cœur, que 
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; 1 je nen oublirai jamais les termes. 
| ; Je viens de vous rendre a votre fa- 1 a 
mille. Partez,, & oublie - moi, ſiquelle 


cela peut vous rendre heureux. Je vais lui 
[ faire des vu » gut m attacheront pour ècrit. 
le reſte de ma viedansleCouvent ou je 
223 ſuis, & me punir d avoir donne trop 
S 


facilement dans des idees qui mont 
plongee dans les plus grands malheurs. 
Adieu. Ne miecrivez plus; car je ne 
vous ferois point de reponſe. 5 
La lecture de cette lettre me ren- poir of 
dit comme inſenſible pour un inſ- il rom. 
5 tant. be. 


Deéſeſ- 


rant, Enſuite revenant_ a moi-mè- 
me, je compris que mes maux Etolient 
de ceux que la mort ſeule peut finir. 
L'unique chole qui m'embarraſſoit 
Etoit d'avoir du poiſon. Le deſel- 
poir m'en fit trouver. Je pillai du 
verre, que je mèlai avec du tabac 
dEſpagne exceſſivement fort. Jen 
compolai dix ou douze paquets „ & 
lorſque je les eus preparez , j ècri- 
vis cette lettre à Sylvie. 

Sa let- Jevais mourir, cruelle, & Ceft vous 
tea qui conduiſex les Corps qui me font deſ- 
Sylvie. cenare dans le tombeau. Je vous pardon- 

ne de m avoir rendu malheureux. Mais 

je ne puis ſouſfrir que vous m accuſiet 

d'etre cauſe de vos infortunes. Au mo. 

ment que vous liſez cette lettre; je ne 

vis plus. Oubliez mon trepas, ſi cela 

. peut bannir votre infidelite de votre me- 
moi re. 3 

Il Jenvoyai cette lettre a Sylvie par 

celui qui nous aportoit à manger , 


enfermez dans la meme chambre, 
je pris les balotes de poiſon que a- 


vols 5 & A la Premicre cutllerce de {ou- | 


pe que Javalai , j'en gliffai une. A 
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DU MD AR GENS. 63 

la ſeconde que je voulus prendre, ꝑt on 
le tabac d'Eſpagne stant fondu dans Fen 
ma bouche je devins violet. Dans le empè- 
moment le Comte Baratieri , qui? 
sen apgrcut , ſe doutant de quel- 
que chole , ſe jetta ſur moi. On me 
trouva lereſie du poiſon ſous ma (er. 
viette. On me fit avaler de Vhuile 
malgre mes éforts, ce qui mayant 

fait vomir , empecha que le verre 
pile ne paſſat dans les inteſtins. Jen 

al pourtant etè incommodè fort long- 
tems de la poitrine & de Veſtomac. 
Quand on m'eut enleve le moyen de 
celler de vivre, je neus plus dautre 
recours qu aux latmes. Je format la 
reſolution de me laiſſer mourir de 
faim. 


Cependant le Ciel m'avoit deſti On s' 


ne a de plus grands malheurs. Sylvie force 
avoit recu ma lettre. A peine leut- 

, . de le 
elle lue, qu'elle troubla tout le Cou- conſo- 
vent par ſes pleurs. Crivelly aprit ler, 


juſquod j'avois pouſſéè ma rage. Il 


vint me voir & me dit tout ce qu'il 
put s'imaginer, Je ne lui repondis 
jamais un ſeul mot. Il lut dans mes 
regards que j avois peu de part a la 
vie. II courut chez Sylvie. Elle eroir 
OY erm 
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64 ME MOIRES 
per ſuadèe que je ne vivois plus. Il la 
diſſuada & lui aptit qu'on m'avoit 
ſauye. Cette nouvelle la raſſura un 
pen. Crivelly lui dit de m'ëcrire, 
pour m'empècher de me porter a des 
extrèmitez fi funeſtes. Cetoit bien 
ſon deſſein, ſans qu'il le lui conſeil. |» 
lar. Elle m'envoya cette lettre. x to 
Vivex, mon cher Marquis, ou je 
vous ſuivrai au tombeau. Votre der- 
niere marque d amour me fait voir com- 
bien vous meritez d'etre aime. Je vais 
me ſervir de Vargent que votre pere ma 
donne, pour vivre ſeule dans une maiſon | 
de campagne, en attendant que vous trou | 
viez le ſecret de venir me joindre. Re- 
tournex en France, puiſqu il le faut. 
Mais revenex le plutòt que vous pour- 
rex. Vous me trouverex toujours fi- 
dele. Je vous le jure par votre amour, 
qui m eſt plus cher que la lumiere des 
eienr. _ „ 1 
On le Qauon eſt foible, quand on eſt 
ramene amoureux! Cette lettre remit le cal 


France, me dans mon ame. Jen recus enco- B 


re pluſieurs autres pendant deux jours | 
que je reſtai a Barcelone. Enfin je 
partis avec une eſcorte de vingt-cing¾ 
Maitres qui avoient or dre de me re- 

Gr mettre 


DUM. D' ARGE NS. 65 
mettre entte les mains du Gouverneur 
de la premiere ville Frangoiſe. En 
>” vain je demandai a voir Sylvie avant 
n mon depart. Crivelly me dit quil 
„ _=> avoit des defenſes expreſſes de mon 
S pere. Je men conſolai, dans Feſpe- 
na | ranceque j'avois dela rejoindre bien- 
> rot. Je la laiſſois avec de l'argent 
dans un pays od elle navoit rien a 
je craindre de mes parens; hors la pei- 
nne que javois detre elojgne delle , 
mon cur etoit aſſez rranquille. 
's > Lorſque je fus arrive a Bellegarde, 
4 Muir. le Comte de Pertuis m'envoya avec 
N vingt Grenadiets, juſqu'a Perpignan. 
J. Mr. d' Andteſel, quictoit pour lors II eſt 
Intendant du Rouſſillon & qui fut gr nan 
I . re dans 
peu apres Ambaſſadeur a Conſtanti- 14 Cita. 
nople, m'envoya lon carroſſe a la por- delle 
te de la ville. Nous nous y mimes , de Per- 
Crivelly & moi , & allimes deſcen- Pignan 
dre chez lui. Il me dit qu'il étoit au 
= deleſpoir que le Roi lui eũt envoye 
ſt nne lettre de cachet pour me fal. 
l- re mettre dans la Citadelle de per- 
0- pignan. Quil eſperoit que ce ſe. 
rs roir pour peu de tems. Qu'il vou. 
je loit me conduire lui-meme à Mr, 
1] de Monmejan, qui en <toit le Gou- 
| we 
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{> ma- 
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66 ME MO TIRES 
verneur. Il vint efectivement avec 
moi & me preſenta. Le Comman- 


dant me fit mille politeſſes; il me re» 
tint à diner avec Mr, d'Andreſel, pria 


les Officiers de la Garniſon de vou- 
loir me recevoit à leur auberge, & 
me donna la Citadelle pour priſon, 
quoique la lettre de backer portàt un 
ordre de me renfermer. | 


Crivelly partir, lorſqu'il m'eut èta- | 


bli dans mon nouveau domicile. Je 
n'y fus pas long-rems ſans avoir des 
nouvelles de Sylvie. Je recus plu- 
ſieurs lettres de diffèrentes perſonnes, 
Il men vint une entrautres du Com- 
te Baratieri , qui etoir ſorti de pri. 
{on & qui me marquoit qu'on parloit 
fort du mariage de Sylvie, que c- 
toit l'Intendante qui le faiſoit. Je 


Traital ces nouvelles de ridicules. 


Je penſois que Sylvie faifoit courir: 


ces bruits, pour faire croire qu'elle 


ne penſoit plus a moi, lor{qu'on me 
manda qu'elle étoit marie. J eus 
beau lui ecrire. Je nen regus plus 
aucune nouvelle. Je m'adreſſai a mon 
Commiſſaire de l'Inquiſition. Il me 


r 7 1 — 


marqua qu'il ètoit vrai qu'elle avoit 


opouſé un nommé Larcher, & que 9 4 
| eto ll 


= DU N. D' ARG ENS. 65 
ec coir Madame de Pedrajas qui avoit 
fait ce mariage. Je crus pour lors 
e- > que Sylvie avoit tenu une conduite 
ta indigne dune femme- d'honnear; & 
u- qui ne lauroit pas cru comme moi: 
& II nen ctoit rien comme je Vai apris 
n, | dans la ſuite. 15 
un Cependant pique au vif contrel- We 
le, je réſolus de Voublier & de finir quis 
mon eſclavage qui duroit depuis ſix obtient 
mots. Je m'adreſſai a Mr. d' Andre. fon 
> ſel, qui venoit d'etre nomme Am- me 
lo- bdaſſadeur a la Porte. Je lui propo: 33 
> ſai de Paccompagner. Il Taccepta- 
avec plaiſir. Il ecrivit a ma famille, 
& moi de mon cote je m'adreſſai 
au Marquis de Chateaurenard, pour 
parler a mon pere, qui etott ſon 
ami depuis long-rems & qui avoit 
beaucoup de conhanee en lui. Je lui 
urir avois en mon particulier des obliga- 
tions qui ſeront éternellement gra- 
me ves dans mon cœur. Il m'avoit ſou- 
eus tenu contre les premiers mouve- 
mens de ma famille, & il l'avoit em- 
non pechèe de ſe porter a de plus gran- 
me des extremitez. Comme il eroit re- 
Xx connu pour un homme plein d'hon- 
neur, ils toit acquis le droit de dire 
8 F 2 ce. 
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ce qu il penſoit, & il ſoutenoit ce ca- 


ractere de ſincèritè par une naiſſance 
illuſtre & par beaucoup de bien. 1! 
me fit rẽponſe, qu'il avoit obtenu ce 
que je demandois, & que je partirois 
avec les fils de Mr. d'Andreſel, qui 


venoient attendre leur pere a Tou- 


lon, od je trouverois un Equipage 


dont j aurois lieu d etre content. e 


regus quelques jours apres le rapel 
de ma lettre de cachet, & fis le voya. 
ge de Perpignan à Aix avec le jeu- 
ne Marquis d' Andreſel & ſon frere. 


Son re · Lorſque nous arrivames en Prover- 
tour en ce, ils allerent chez mon pere. Je 


Pro- 
Vence. 


ne les accompagnai point, & je ne 
vis perſonne de ma famille qu'un fre- 
re, que j aimois autant que Sylvie. 1! 


venoit de juſtifier , tout jeune quil 


etoit, combiĩen il mèritoit ma tendreſ- 
ſe. Mon pere lui ayant offert, il 
vouloit quitter la Croix de Malthe, 


de le faire l'ainè, il Vavoit refuſè conſ- 
tamment. Son amitie pour moi ne 
seſt jamais dementie , & dans les 


malheurs qui me ſont arrivez, elle 
a étè la ſeule choſe qui m'ait aports 


quelque conſolation. Il m'aprit que 
ma mere auroit fort ſouhaire de 


4 8 8 


"= DU M. D' ARGENS. 69 
1 me voir , mais que mon pere sy 
toit fortement opolſe. Elle avoir 
1 alors une tendreſſe infinie pour mot. 
ce Elle n'avoit pas peu contribue a fai- 
” re conſentir mon pere à la rèvocation 
de ma lettre de cacher. Bien plus , 
| comme il ſe plaignoit beaucoup de 
la depenſe que je lui avois cauſèe, ma 
Je mere lui offrit de vendre ſes dia- 
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pel mans. Son amitié pour moi a bien [ 

va. change dans la ſuite. Il ſemble que Þ 

eu. > ceſtmondeſtin d'erre rendu malheu- | 

e. > reux par les perſonnes qui m'ont le l 

er= plus aime. g 1 8 | 

e Apres avoir pris conge de mon ll ſe té- | 

ne frere , je partis pour Toulon. Mon nw i 

fre= pere y vint quelques jours apres. f f. 

I Mr. PAmbaſſadeur me mena chez mille. 

ju il lui. Il me parla aſſez doucement, e 

reſ- repreſenta le tort que je m'erois fair 

8 11 dans le monde, & finit par me dire 

he, qu'il ſouhaitoir que ma conduite fit 

onſ⸗ oublier au public ma ſottiſe, autant 

| ne qu'il | ayoir deja oublice. Je ne m'at- 

; les tendois pas a une reprimande auſſi 

elle modeſte. Quoique je ſente qu'il avoit 

orte le cœur fort bon, comme je ne ſuis [ 

que pas celui de ſes enfans qu'il a le plus l 

de aimeè, je ne penſois pas en ètre * i 
1 Ss \ 4 


70 MEMOIR DU M. D'ARGENS. 
A {1 bon marche. A ce qu'il me diſoit, 
je navois rien a repondre. Auſſi ne 
parlai-je point. Le Marquis de Cha- 
reaurenard qui ſe trouvoit preſent a 
ce raccommodement , changea de 
„ _ diſcours. Il ne fut plus queſtion de 
i due rien. Trois ou quatre jours apres, . 
pour nous mimes a la voile pour Alger, 
Conſ- Ou nous devions paller avant d'aller a 
tanti- Conſtantinoble, l Ambaſſadeur ayant 
nople. ere charge des negociations particu- 
lieres pour les Beys d'Alger , Tunis 
& Tripoli. 


Fin du premier Livre. 
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ze pièces de canon, le Toaloxſe de 
ſoixante & ſeize}, & deux Frega- 
tes de cinquante, apellèes la Loi- 
re. & la Veſtale. Ces quatre vaiſ- 


/ 


DE 


DARGENS. 


FFC 


LIVRE SECOND. 


i 


E S GAD RE qui portoit Voya- 
lAmbaſſadeur , étoit com- ge be 
poſte de quatte Vaiſſeaux „Con- 


le Solide de ſoixante & dou- eee 


ſeaux 


72 MEMOIRES 9 
ſeaux devoient ſuivre  Ambaſſladeur 2 
juſqu'en Candie. Mr. de Grand- pre, 


qui commandoit FEſcadre , & qui 
montoit le Toulouſe , devoit aller en 
Egypte avec la Veſtale, & Mr. de Beau. | 
caire, qui montolt le Solide, devoir 
mener [Ambailadeur juſquà Conl. 
tantinople , ayant la Loire pour con- 
ferve. Comme les negociations , dont 
Mr. d'Andreſel étoit chargé, ten- 
doient, ou à renouveller Vailiance, 7 
ou a declarer la guerre, la France *# 
avoit voulu faire paroitre quatre vaiſ- 5 
ſeaux de guerre, fur ces Cores, pour 

en impoler davantage. 
On Après deux jours de navigation 
mouil- fort heureuſe, le vent groſſiſſant ex- 
le aux ceſſivement, nous fumes obligez de 
Fro- mouiller aux; Fromentiéres. Les Iſ- 
eres les qui portent ce nom, {ont a quel. 
ques lieues de ceiles de Minorque & 
de Majorque. Elles ont ere peu- 
plees. Mais Barberouſe, en teve- 
nant de France avec la Flote Tur- 
que, en fit les habitans eſclaves & 
les vendit a. Conſtantinople. Il n'y 
a plus aucune habitation. On y peut 
faire cammodement de l'eau & du 
bois. Comme nous reſtames pres de 
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kuit jours pour attendte le vent, je 


_  propoiai au Chevalier de Clairac, 
Capitaine dans le Regiment de la 


'F 


; 


Marine, & Ingenteur en chef actuel- 
lement, avec qui j'avois fait connoiſ- 


1 
ſance, d'aller voir l'Iſle d Yvica , qui | 
. KK net qu'a trois lieues des Fromentie- | 
t TR res. Clairac y conſentit, & ce fut dans 
cee, petit voyage que nous ltames une 
 F_ amntie , qui ne finira {ans doute qu a- [ 
2 = vec la vie. II alloit a Conſtantino- 1 
5 le par curioſi &. Scachant parfaite- A 
* ment les Mathcmariques , il avoir 1 

cru pouvoir faire quelque nouvelle 1 

a decouverte. L'Ambaſſadeur, dont il i 
5 etoit connu depuis long - tems, 1 
0 Veſtimoit infiniment. Auſſi le me- Wi 
A ritoit- il. Quoi quil n'eut pour lors 1 
1. que ving-cinq ans, il y avoit peu 1 
* d' hommes en France qui joigniſſent | 
5 tant de ſcience & d'eſprit, à tant de 1 
jugement & de probits. | | 
= _ Yvica eſt une Iſle apartenante au x, R 
& Roi dEſpagne. Il y a une ville aſſez Mar- i: 
'y grande, mais ma! batie, pleine de Cou- quis va 1 
1 vents des deux ſexes, ainſi que toutes voir it 
bis celles qui font ſous la domination des at 1 
4 Eſpagnols. Nous allames ſaluer les "my (i 
ny Commandant. Il ſe tient dans le 4 
G Cha- | , 
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74 MEMOIRE S 
Chateau, ſituè ſur une hauteur qui 


detend la Ville & Pentree du bort. 


Ce Gouverneur ſe nommoir Dupuis 
& ſortoit des Gardes Valonnes. Il 
nous rettnt malgrè nous un jour en- 
tier. Nous le menàmes a nos Vaiſ- 
ſeaux, ou il falua l'Ambaſſadeur. II 
y fut magnitiquement regale par Mr. 
de Beaucaire, qui commandoit le 
Vaiſſeau on etoir Son Excelence. 
Cet Otfhcier trouva le ſecret de man- 


ger dans ce pallage plus de vingt 


mille ecus au-delà de ce qu'il rece- 
voit du Roi. II étoit coutumier du 


fait, il n'avoit jamais commandeè de 


Vaitleaux , qu'il n'eùt perdu où les 
autres gagnent. Il a été fait Officier, 


General depuis peu de tems, avec 


Paprobation generale da Corps de la 
Marine. | 


1 Le vent ayant change, nous arri- 


rive a Vames en trente-huit heures devant 


Alger. Alger. La ville ſalua nos vaiſſeaux 


de vingt un coups de canon, que 


nous rendimes coup pour coup. Une 
heure après que nous ettmes mouil- 


16, le Conſul de France vint a notre 


bord voir l'Ambaſſadeur. Ils eurent 
une confétence particuliéte. 


Une 


-- 


DU M. D' AR GENS. 75 
Une Eſcadre Hollandoiſe de cinq Negos 
Vaiſſeaux de guerre, que nous canon 
avions trouvee devant Alger, fit 3 
principal ſujet de leur entretien. avec 
Elle inquiétoit infiniment Mr. d' An- cette 
drelel. Il avoit des ordres expres Repu- 
de la Cour de ne deſcendre à ter. blique. 
re que lor{qu'il auroit parole qu'on 
ſigneroit le renouvellement de la 
. paix. Les Hollandois las d'avoir la 
guerre avec eux, crofent pour trai- 
ter dun accommodement. Cette 
circoatance rendoit notre negocta. 
tion beaucoup plus difficile. Les 
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Algeériens ne vivent que de rapine. j 
M Il falloit neceſſairement que &ils fai- li 
ſeoient la paix avec les Hollandois, | 
ils rompiſſent avec nous. Nous 


reſtämes deux jours ſans qu'il nous 
fut permis de debarquer. Le troi- 
ſieme, le Conſul , ſuivi du Kiaia, 


1 ou Miniſtre du Bey, vint viliter 

c FAmbaſladeur & lui declarer de la 

Þ art de ſon Maitre, que le Divan 

D avoit réſolu de donner toute forte 
de fatisfaction a la France & de re- 

e nouveller la paix. 85 

t Depuis ce jour , la negociation La 


dies Hollandois alla de mal en pis. Hol- 
10 | 1 55 G 2 | Ils lande, 


nego- 
"ITC aul- 


f1, 


ſel de vou oir bien leur preter le len. 
Ils furent obligez de mettre a4 la 


„ MEM OIR ES 

Ils en attributrent la cauſe au manque 
d'Interprète. Celui dont ils ſe ſervoient 
Etant Eſclave du Bey, ne lui oſoit pas 
rendre dans les termes precis ce qu'ils 
diloient, & ils prierent Mr. d' Andre— 


voile quelques jours apres, auſſi fa- 


Deſ- 
crip- 
tion 
d' Al- 
ger. 


chez de notte arrivee que nous I'a- 
vions ete de les rencontrer. 

Alger eſt une Ville batie en amphi- 
theatre, dont les rucs {ont ctroires 
& mal- -propres , les maiſons hautes, 


peu riantes „la plüpart {ans fenc: res 
du cote Jos” rucs. Les bitimens font 
tous couverts de terraſles „od les. 


femmes vont ſe promener lorſque la 
chaleur du ſoleil eſt finie. Elles ſont 


un peu plus libres en Afrique qu'en 


Aſie & a Conſtantinople. il ya des 


ſervies que par des Eſclaves Chre- 
tiens. Elles les voyent meme avec 


intrigues a Alger, mais il eſt dange- 
reux d'en avoir. * femmes n'y ſont 


plus de liberté que les Naturels du 


pays, & de- la viennent bien des paſ- 


ſions, qui finiſſent ordinairement par 
detranges cataſtrophes. 


| Com 
ment 


Lorſqu un Chretien eſt ſurpris avec 
une 


DU M. DARGENS. 77 
une Turque , il faut qu'il ſe faſ- on y 
ſe Mahométan, ou qu'il ſoit empale, traite 
Quoique le cas arrive aſſez ſouvent, łæs 
on voit nẽanmoins peu de Martirs à er 
Alger. Si ceſt un Eſclave, on ſe con- & les 
tente de lui donner deux ou trois cent Tur- 
coups de baron ſur la plante des ques 
pieds. L'intèrét perfonnel des Turcs dale 
a fait mettre cette ditférence entre api 
Peſclave & celui qui eſt libre. Quaut ple. 
a la fille, avec lequel des deux qu'el- 

le ſoit ſurpriſe, elle eſt jettèe dans 
la mer, la tcre lice dans un fac, fi 
fon amant perſiſte dans le Chriſtianiſ- 
me. Le Conſul nous aſſura qu'on en 
avoit noyc une agce de quinze ans, 
deux jours avant notre arrivee. On 
Vavoit ſurpriſe avec un Eſclave Mal- 
thois , qui avoir eſſuye quatre cent 
coups de baron ſur la plante des 
pieds, ſans avoir ere cbranle. Il faar 
avouer que la grace fait quelquefois 

des Martyrs & des Confetlears par 

des moyens bien ſcabreux. 

Les femmes des Seigneurs ne peu- 
vent pas avoir des d'intrigues auſſi 
facilement, par ce qu'elles {ont gar» 
dees par des Eunaques. Mais il en 

eſt tres-peu a Alger qui ſoient dans 
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78 ME MOIR ES : 
le cas. Ces ſortes d'Eſclaves content 
inſiniment, & n'étant prapres a au- 
cun travail, peu de ces Pirates ſont 
en état den avoir. Je doute qu'il y 
ait a Alger quinze particuliers qui en 
ayent. 

La Republique n'a qu'un ſeul vaiſ- 
ſeau a elle; tous les autres ſont a des 
particuliers, & quand elle en a be- 


ſoin, elle eſt maitreſſe de sen ſer- 


vir, foit pour ſon uſage, ſoit pour 
groſlit la flotte du Grand-Seigneur , 


a qui ils font obligez de fournir un 
nombre de vaiſſeaux lorſqu'il eſt en 


guerre. Ceſt-la le ſeul tribut qu'ils 
donnent à la Porte. 


Quant au reſte de leur Gouverne- 


ment, ils le conduiſent eux.- memes. 


Ils ſont les maitres d'elire- leur Dey, 


& de le depoler. Ils n'uſent que trop 
de ce privilege. Peu de Deys regnent 


long - tems paiſiblement. On nous 


montra le tombeau de ſept Deys, 
qui avolent ete clus & maſſacrez tous 
ſept dans le meme jour. Il falloit 
que le huitieme fiir bien hardi pour 
accepter la couronne, 
Ceſt le Divan general qui regle 
les affaires qui regardent IEtat. Ce 


Con- | 


CE CE 
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Conſeil elt compoſè des principaux 

de la Ville. Le Dey y préſide. Ce 

ſont leurs Etats - Generaux. II y a 

un autre Tribunal pour les affaires 

des particuliers, qui revient à peu 

pres à nos Bailliages, Leur juſtice 

eꝛ.et aſlez bonne & exceſſivement 

brieve. 
Le jour de l' Audience de Am- Au- 

baſſadeur étant fixe , il deſcendit e 

| terre, au bruit de route Tartillerje De, 8 

de VEſcadre. Deux des premiers de 

la Republique vinrent le recevoir 

ſur le rivage a lentrée du Port. Il 

alla dabord chez le Conſul , ont il 

ſe repoſa quelque tems, & de-la il 

partit à pied, pour ſe rendre au Pa- 

lais du Dey, accompagne de tous 

les Officiers de VEſcadre & precede 

de {a maiſon. Le Dey le recut dans 

Vapartement le plus ſuperbe de ſon 

Palais. C'etoit une eſpece de gale- 

rie, dont les murailles etolenr re. 

blanchies & entourees de quelques 

ſophas a la Turque aſſez mauvais. 11 

avoit autour de lui deux ou trois 

Turcs, quelques Eſclaves Chrétiens, 

& deux Mouſſes Hollandois, qui lui 

ſervoient de Pages. 


64 L'Am- 
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So MEMOIRES 
L'Amballadeur s'allit dans un fie- 
ge pareil au ſien vis-a - vis de lui. 


II lui parla la tète couverte & en 


Francois. La ceremonte fut faite dans 
un initant. On nous aporta du cate 
& des pipes. Le Dey paria alors en 


Italien avec ll Amballadeur , & nous 


reſtämes une demie - heute avant 
que Mr. d' Andteſel prit conge de 
lui. Au ſortir de Paudience, FAm- 
bailadeur retourna chez le Conſal:; 
ou il dina, & Fapres-dins 1 
rembarqua pour retourner 2105 vaiſ- 
leaux. 
Mes malheurs & l'amour ſem- 
blotent vouloir me donner le tems 
de reſpirer. Je ſentois renaitre au 


fond de mon cœur cette libertè, apres 


laquelle j'avois ſi fort ſoupité. L'i- 
mage de Sylvie ſe preſentoir quel- 
quekois e a mon eſprit. Mais je tachois 


de len éloiguer. Javois repris une 


partie de ma gayete, & malgre les 
maux que l'amour m'avoit cauſez, 


je ne pouvois bair les femmes. Cet- 


re paſſion, qui mavoit deja fait eſ- 


ſuyer tant de peines, penſa me cou- 


ter cher à Alger. 


L Abbe de Biron, fils du Duc * 


Biron, 


N 85 
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DU M. D' ARG ENS. 81 
Biron, s etoit embarque avec nous „Mar- 
pour aller voir {a {cur Madame de quis 
Bonac , qui ctoit a Conſtantinople avec 
avec {on mari, a qui Mr. dAndre- une 
ſel devoit ſucccder. Il etoit aima- bet 
ble, vif, ayant beaucoup de genie. 5 
Je metots fait un plaiſir de cultivec 
{on amitié. Comme e ne le quittois 
| gucres, ayant palle un apros-dins 
fans le voir, je demandai a Clairac 
| Sil ne ſgavoit point où il eroir 2 Il eſt 
ſur la terraſſe, me dir-il. II y lorgne 
tant quil peut routes les femmes qui 
font ſur les autres. Allons , lui dis- 
je, en faire autant que lui. Nous 
montames au haut de leur maiſon, 

& nous trouvames efeaivement l' Ab- 
be de Biron. Vous venez un peu 
rard , nous dit-il. Il y avoit fur la 
terraſſe attenante, une des plus jolies 
filles du monde. J'ai eu une conver- 
ſation d'une demie heute avec elle 
par des ſignes. FD. 

Dans le tems qu'il nous parloit , el- 
le reparut, Ah!la voila , dit FAbbe. 
Voyez ſi je vous mens. I] avoit rat- 


l 


55 ſon. J'avois vu peu de perſonnes auſ- 
5 fi jolies. Je la ſaluai a la Turque. 
= Elle me rendit le ſalut. Clairac , 


' Abbé 


82 MEMOIRES5S 
Abbé de Biron & moi , nous nous 
mimes tous trois à geſticuler. Elle en 
faiſoit autant de lon core. _ 


Nous aurions bien pu lui parler, 


car nos terrailes ſe touchant & cel- 
le où nous ètions crant beaucoup plus 
haute que la ſienne, on ne pouvolt 
pas la decouvrir. Mais nous crat. 
gnions qu'on ne nous entendic & 
qu'il ne nous arrivar quelqu'une de 
ces avauies, qui ſont aſſez commu— 
nes dans ce pays la. 

Cependant Poccaſion ne me pa- 
roiſſoit point auſſi perilleuſe que Clai- 
rac & | \bbe de Biron le penſoient. 
Je lui dis que jerois re{olu de fau- 
ter dans la terraſſe de la belle Tur- 


que. Eres-vous fou, me dit l' Abbe de 


Biron > Ou bien etes - vous las de 
vivre? Non, dit Clairac , qui crut 
que je plaiſantois. Il veut trouver un 
honnete pretexre pour le faire Turc. 
Il en ſera tout ce que vous voudrez , 
lui dis-je. Mais je vais deſcendre dans 
le moment. L' Abbè de Biron & Clai- 
rac voyant que je parlois ſèrieuſe- 
ment, firent ce qu ils purent pour 
me diſſuader, & il n'avancërent à 


rien. Soit, dit Clairac. Lalilons le 


donc 


r IIS r 


\ 1 Mata 
e 


nous entendions gueres Pun Vautre , 
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donc ſeul, c'eſt fon affaire, je le re- 


pete. Il nyavolt pourtant pas autant 
de riſque quils ſe le figurotent, D'a- 
bord que j'erois dans la terraſſe, je 
ne pouvois plus ctre vu, parce quel- 
le ctolt entouree de hautes murail- 
les & que les autres maiſons, ex- 
ceptè celle du Conſul, erojent plus 
baſſes. Le ſeul danger que je cou- 
rofs ètoĩt d' etre apergu, en montant 
ou en deſcendant la muraille , qui 
pouvoit bien avoir ſix pieds d ele- 
vation. Le ſoleil eroir encore fort 
haut, & pendant la chaleur, il et 
rare que les Turcs monte ſur leurs 
terraſſes. = 

Ces raiſons me paroiſſant excellen- 
tes, a peine Abbe de Biron & Clai- 
rac meurent-ils quitte , que fans con- 
ſulter ma belle Algerienne, je ſautai 
le long de la muraille dans ſa maiſon. 


Elle fut ſi etonnee de me voir faire 


un coup ſi hardi, qu'elle ne ſqut que 
dire. Je {cavois comment on failoit 
l'amour a la Turque. Je lui pris la 
main, je la lui baiſai, elle ne Sen 
defendir pas, & apres une converſa- 
tion d'un quart-d'heure, où nous ne 


jo 


—— — — — — 


84 M E MOIRES 
je me mis dans le cas, ou detre 
Turc, ou detre empale. "7 
Je trouvai ma nouvelle conquète 
ſi belle, que je reſolus, au riſque de 
tout ce qui pourroit en Arriver, de 
la revoir tous les jours jutqu'au de- 
part des vaitleaux, Je le lui fis com- 
prendre en Langue Franque, que je 
parlois un peu, & lorſque je voyois 
qu'elle avoit peine a COncevolr , ja- 
vois recours aux ſignes. Comme le 
jour baiſoit extrèẽmement, elle me 
dit de me reticer & de venir ſur la 
tetraſſe le leudemain a la meme heu- 
re que j'y etois venu. 
L'Abbè de Biron & Clairac , ne me 


voyant plus , crurent qu'il nvecoir. 


arrive quelque accident. Ils revinrent 
ſur la terraſſe dans le moment que 


je grimpois ſur la muraille pour y 


monter. Ils ne pouvoient revenir de 
leur eronnement , & s'ils ne Fa- 


volent vt, eux- memes, ils auroient 
eu peine a le croire. Je leur contat 


mon avanture & ne pus leur cacher 
la reſolution que j avois priſe d'y re- 
tourner. L' Abbé de Biron, qui vit 
combien je riſquois , en avertit 
Ambaſſadeur, & je regus . le 
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DU M. D ARGENS. 85 
ſoir un billet, par lequel il me prioit 
de haller joiudte. Des que je fus 
arrive au vaiſſeau, il m'or.ionna poli- 
ment de ne plus fortir tant que nous 
ſerions a Alger. Je vis ben quill 
{cavoir de quoi il etoit queſtion , & 
I Abbe de Biron m'avoua que ce- 
toit lui qui m'avoit fait arrèter. J'eus 
peu de tems à regretter ma Maitieſſe. 
Nous partimes deux jours apres pour 
Tunis, cu nous artivämes dans une 
ſemaine. | | 
Nous mouillimes a la rade auprès pet. 
du Cap de Cartage, à la portèe du ca-crip- 
non des Forts de la Goulette, qui ſont tion de 
aſſez mauvais. On les a bätis a l'em- Tunis. 
bouchure d'un petit canal, large de 
trente à quarante pieds & long de 
cinq cens toiſes, qui joint un lac de 
| deux ou trois lieues de circuit avec 
la mer, Tunis eſt batie a cinq cens 
pas de ce lac dans les tertes & a trois 
ou quatre lieuès de la mer, ce qui I'a 
toujours miſe a couvert des bumbar- 
demens. . Eu 
Ceſt une Ville, plitor marchande Et 
que corſaire. Ses habitans n'ont que Gu. 
de petits bitimens , qui arment & dè-erne- 
ſarment a Porto · Farine, Port de mer- ment. 
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86 MEM OI RES 
a dix liencs de Tunis. Il y a a Tu- 
nis un Dey comme a Alger, Mais 
il na aucune autorite éfective, quoi- 
qu'il ait tous les honneurs de la 
Royaure. Ceſt ie Bey qui eſt le mai- 
tre abſolu & le Chef de PErat. An- 
ciennement les Beys n'etolent que 
Commandans des troupes, Peu a peu 
ils onr depouille les Deys de route 
leur autoritè & ſe la ſont aproprice. 
Ceſt le Bey qui decide de la paix & 
de la guerre, qui regoit les Ambaſla- 
deurs, qui préſident au Divan. 
C0 On nous reguta Tunis avec les mè- 
our = Fg ; 
anBey, mes ceremonies qua Alger. Le Palais 
du Bey eſt infiniment plus beau que 
celui du Roi d'Alger. On y voit des 
apartemens fort bien meublées. La 


Cour eſt parèe de carreaux de mar- 
bre blanc & bleu & entouree de 


quatre corps de logis. Ce ſont des 
pavillons ala Turque , batie en de- 
mie-croix. La maiſon eſt bien mieux 
compalce & a un air bien plus no- 
ble que celle du Dey d'Alger. Nous 
_rermihames aiſement les affaires que 


nous avions avec les Tuniſiens, parce 


qu'outre qu'elles n'etoient pas de 
conſequence , ils nous accorderent 
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Cougoulin avoir acceptè le parti pour 


DU M. D'ARG ENS. 87 
tout ce que nous leur demandames. 
Mais nous fümes obligez de reſter 
mouillez pres de trois ſemaines pour 
attendre un vent favorable. 

Je logeois chez le Conſul de notre 
Nation, nomme Bignon , qui crolt 
de chez moi & ami de ma famille. 
Nous ne nous quittions jamais. Clai- 
rac & moi logions toujours enſemble. 

Lavanture d Alger m'avoit mis en 
court de chercher fortune. Je le preſ- 
ſois ſans ceſſe de ſe joindre a moi 
pour trouver quelque choſe qui pat 
nous amuſer. L'occaſion ne tarda pas 
a ſe preſenter. 

Le Chevalier de Cougoulin, Off- 
cier de vaiſſeau, connu dans le monde 


Vane 


ture du 


par pluſieurs pieces de vers de fa fa-Mar- 
con , qui ont ete par faitement ien re. quis 3 
Cues , s toit mis dans notte ſocicte. Tunis. 


Il aimoit infiniment le plaiſir. Le 
hazard lui avoit procure la connoiſ- 


ſance d'un Juif, nomme Moiſe. IIs 


etoient venus A parler des femmes 
du pays. Le Juif s'etoit offert pour 


une legere recompenſe, de lui faire 


voir deux filles Juives, ou Turques, 
entre leſquelles il pourroit choiſir, & 


lui 
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lui & pour deux de ſes amis. Il ſa- 
voit bien que nous ne le ce nenti- 
rions pas. 

Il réſolut que nous irions le len- 
demain a une lieue de la ville dans 
un Jardin qui apartenoit a Muiſe , 
& quil nous y feroit venir deux 
Juives & deux Turques. Pour fat- 
re la partie egale „nous menämes 
avec nous un jeune Garde Marine, 
apellè Virville, fils du Commandant 
du Chateau de Dijon. Nous par- 
times de chez le Conſul ſur les ſix 
heures du matin , ſous le prétexte 
d'aller viſiter des ruines antiques, 
qui ſont autour de Tunis. A la por- 


te de la ville nous trouvames des 
chevaux, que notre Mercure avoit 
eu ſoin de nous faire Preparer. En 


moins d'une heute nous arrivames a 
la maiſon de campagne. | 

Nos Princeſſes n'y etofent point 
encore, & pour diſſiper l'ennui que 
nous cauſoir leur abſence , nous nous 
mimes a déjeuner & a boire d'un 


excellent vin , dont nous avions 


 aporte pluſtreurs bouteilles avec 

nous. 
II eſt difficile a quatre Francois 
dC: 


3 1 
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derre a table, ſans que les voiſins 
Sen apergoivent. Le vin nous inſ- 
pirant de la gaieté „nous chantions 
a pleine tcre. Un Seigneur da pays, 
premier Kiata du Bey , Renegat Ve- 
nitien, dont le Jardin cetoitaupres du 
notre , ayant entendu le tapage que 
nous faiſions, demanda d'où venoit 
ce bruit ? On lui dit que c<etoſent 
des Officiers Frangois de la ſuite de 
V'Amballadeur , qui etotent dans le 
Jardin d'un Juif. Il eur la curioſité 
de nous voir. Il nous envoya prier 
par deux de ſes gens de vouloir bien 


lui faire Lhonneur d'aller chez lui; 


& quoiqu'il y eut a peine cent pas 
d'une maiſon a l'autre, on nous ame- 
na des chevaux de main, dont nous 


ne fimes aucun uſage, Ceſt la mode 


dans ce pays I: d'en agir ainſi avec 
les perſonnes qu'on veut traiter avec 


diſtinction. 


La politeſſe du Renegat ne nous 
fit point plaiſir. Nous attendions 
nos? Dames, & nous craignions que 
ne nous trouvant point au rendez- 
vous, elles ne retournaſſent a Tunis. 
Nous ne pouvions cependant refuſer 
au Turc ce qu'il nous demandoit: 

| E notre 
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notre Juif nous aſſura que nous ne 


devions pas craindre que les filles ſen 


allaſſent & qu'il les retiendroit tant 
que dureroit notre viſite. Comptant 


fur fa parole, & plus encore ſur la pre- 


caution que nous avions euè de ne 
le point payer d'avance, nous allàmes 
chez le Renégat Venitien. 

II ctoit parfaitement bien loge. 
Il nous fit aporter du caffè & des 
pipes. Comme nous parlions Ita- 


lien, Clairac & moi, aſſez paſſable- 


ment, nous fuümes d'abord les meil- 
leurs amis du monde. Nous lui di- 
mes que nous avions de fort bon vin 
avec nous. Il ne refuſa point d'en 


boire. Nous en vuidimes pluſieurs 


bouteilles. | 

Lorſque nous fiimes un peu echauf- 
fez , nous nous mimes a parler de 
Religion. Cougoulin ſoutenoit fer- 
mement que Mahomet croit un fort 
grand homme & qu'il ne doutotr pas 
que les Tures ne fuſſent ſauvez. Clai- 
rac vouloit mème qu'on fit ſon ſalut 
dans cette Religion plus aiſement 


que dans la Chretienne. Avant la fin 


du repas, le Renegat ſe trouva le plus 
mauvais Muſulman. 


Auf 


uma oe. ron oa. 


— 
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Religion apres Vavolr examince. Alant 


ere faiteſclave & ètant devenu amou. gat. 
reux de la fille de ſon Patron, il avoit 
ſcu lui plaire, il $etoir fait Turc & 


Vavoit epoulce. Son Maitre lui ayant 
donne la liberté, il avoit eu le ſe- 
cret de vendre le bien qu'il avoit 
dans ſon pays, ſous prerexte de ſe ra- 
cheter, & lor ſqu' on lui en avoit en- 


voyè argent, il avoit quitte ouver- 


tement le Chriſtianiſme. 
Nous en étions venus au point de 


ne plus faire aucun myltere. Cou- 


goulin avoua au Renegart que nous 
attendions des filles dans le Jardin du 


Juif „& quaparemment elles n'e- 


rotent pas encore arrives, puiſqu'on 
ne nous en avoit pas avertis. 


Auſſi navoir-il pas embraſſè cette Hiſtoi⸗ 
re dun 


j 


Tour yvre qu'ctoit le Venitien , il Servi- 


5 torte 1-7: Ce qu'il 
parut ſurpris de ce que lui diloit wa, 


Cougoulin, C'eſt un grand malhen. Mar- 
reux que ce Juif, nous dit-il. Quoi ! quis, 


commettre ainſi des gens de votre 
condition ! Gardez-vous bien de paſ. 
ſer la nuit dans ſon Jardin. Nous 
ſommes dans le tems du Ramadan. 
Les Turcs veillent & boivent toute 
la nui Il y a un nombre infint de 


H 2 Mores 


Du 
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Mores repandus dans la campagne. 
Sils avoient le motndre ſ{oupgon 
que vous fuſſiez avec des femmes 
Turques, ils vous ferotent une affai- 
re, dont tour le credit de I Ambaſla- 
deur ne vous ſauveroit point. Ce 
miſcrable ſeroit peut-ctre le premier 
a vous trahir, dans leſperance derre 
 recompenle. 

Ce qu'il nous diſoit ctoit fort ſenſe, 
Mais il parloit à des gens yvres, & 
nous ne gotitions point ſes raifons, 
Voyant qu'il ne pouvoit nous per ſua- 
der; vous eres donc relolus , nous 
dit. il, d'attendre ces ifilles? Reſtez 
dans mon Jardin, Je ſuis oblige de 
me trouver cette nuit chez le Bey, 
pour y reſter julqu'a demain midi, 
Je vous laiſſerai un Eſclave Ang'ois 


qui ſcait le Francois. Pourvti que 


vous ne ſortiez point de mon Jardin, 
il weſt point de More aſſez hardi pour 
oſer fe prèſenter a la porte. Lorſque je 
ſerai parti, votre Juif peut y menes 
les femmes qui vous attendent. Mais 
ne ſortez point du Jardin, que vous 
ne les ayez reavoyes auparavant Nous 
le remerciames de la complaiſance 
qu il ayoic pour nous, & tant par- 
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DU M. D ARGENS. 93 
ti pour aller faire ſon ſervice aupres 
du Bey, nous reſtames les maitres de 
fa mailon. Nous envotimes l' ſcla- 
ve Anglois avertir notre Juif de ve- 
nir nous ttouver, | 

Il arriva peu de tems apres , avec 
quatre filles aſſez jolies. L'une den- 
tr'elles etoit une Turque de ſeize a 
dix-ſept ans. Elle nous plut a tous 
quatre. II falloit ſgavoir qui ſeroit 
poſſeſſeur de cette beauté. Le ſort 
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{ en decida. Elle me tomba en par- 
age. Les autres luivirent pareille- 

ment les deècrets du deſtin. J'avois 

95 une Turque, Clairac, de meme, Vir- 
ville & Cougoulin, les deux Juives. 
: F Nous nous etijons pourtant promis 
. © quavantde finirla partie, nous tro- 
; | querions d'epouſes. 
> + Apres de tendres diſcours, dont 
. notre Juif & FEſclave Anglois ëtoĩent 
; les interpretes , nous proccdames a 
. des actions plus ſerieuſes ; & com- 
; me on ne peut continuer perperuet- 
lement un exercice auſſi pcnibie , 
5 pour nous delaſſer de nos farignes , 
; nous nous remimes à table. Nos 
> femmes, & ſur tout les Turques , bil. 
voient du vin coups ſur coups. El- 


les 


[=P 


„„  MEMOTRES-:. 
les furent bien-ror dans un ètat pareil a 
celui ou nous ètions depuis ſept a huit 
heures. L'Eſclave Anglois & le Juif 
n'etoient pas dun plus grand ſang 
froid que nous. Il eroit minuit, & nous 
comptions reſter a table juſqu'au 
jour, lorſque nous vimes paroitre un 
Noir au milieu de nous. 

Il avoit trouvè la porte du ſalon 


ouverte & s' toit avance juſqu au- 


pres de la table, avant que nous euſ- 
ſions pit Papercevoir. 
Scene , ; 
quipen mots Turcs , que nous nentendions 
ſe de- pas. Des Pinſtant qu'il les eur dit, 
venir Ja diſcorde ſe mit parmi nous. Nos 
a. femmes voulurent ſortir. Les Turques 
Le Juif $arrachoir les cheveux. Le 
feul Eſclave Anglois gardoit un filen- 


ce, on il paroiffoir eatrer du myſtere. 


Nous lui demandames ce que vouloit 
cet homme? Il nous dit que c'etolt 
le Jardinier de la maiſon, qu'ayant 
entendu qu'il y avoit des femmes, il 
eroir entre pour sen eclaircir , qu'il 
vouloit aller avertir les Turcs, fon 
 mailtre ne nous ayant pas laifſe fon 
Jardin pour cet uſage, qu'il falloit ta- 


cher 


Cet homme marmotta quelques 


ſur- tout paroiſſoient fort efrayces, 
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DU M. D' ARGENS. gy 
cher de Papaiſer par quelqu' ar- 
gent. | 5 
A ce mot, nous comprimes aile- 
ment que c'eroit un jeu jouè entre 
FAnglois & le More , pour nous 
obliger de leur donner quelque cho- 
ſe, Cetoir auſſi ce que nous pou- 
vions faire de mieux. Je le propoſai 
a Cougoulin. Il me traita de ridi- 
cule. Cette bagatelle vous embar- 
raſſe, me dit- il! Pardi voila quel- 
que choſe de bien difficile. Je m'en 
vai tuer ce More. Nous attache- 
rons l'Eſclave Anglois pour le reſte 
de la nuit, afin qu'il ne nous ſoit 
point a charge, & des la pointe 
du jour nous regagnerons nos vaiſ- 
ſeaux , & les filles & le Juif Fen icont 
de leur cote. Perſonne n'eſt dans le 
Jardin que nous. Nous ne craignons 
point dinſultes des Turcs , qui ſont 
dehors & qui n'oſerofent entrer dans 
ta maiſon du Kiaia , outre qu'il eſt 
impoſſible quiils devinent que nous 
ſommes ici. Ainſi mon cher, pour 
achever tranquillement notre partie, 
je vais ſactifier ce More a la triple 

Hecate. 
Celt 
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Ceſt fort bien dit, continua Clai- 
rac. Son lang ſera agreable a cette 


96 


reſpectable Deeſſe, & j'ai toujours en 


vie de tuer un Mululman. 
Virville pendant ce diicours S'Etoit 


empare de lu porte du ſallon, pour 
que perſonne ne ſortit. Comme il 


etoit le plus gris de tous, il chan. 
toit, l'ëpëe a la main, pourſuivons 
juſqu au trepas l Ennemi qui nous offen. 
ſe. Allons, dit Cougoulin, il faut 
orner la victime de bandelettes & de 
guirlandes. A ces mots, il prend une 
ſerviette & s'avance vers le More, 
a qui VAnglois ayant redit nos dif 
cours, avoit donnè une peur épou- 
ventabie. Il ſe mit a genoux au 
milieu de la chambre. Il croiſoit ſes 
mains ſur la poitrine & nous deman- 
doit grace. Les femmes, FEſclave An- 
glois, le Juit , tous pleuroient & ſe 
de ſeſperoient. 5 

Jai cra , dis-je a Cougoulin jul- 


quici , que vous plailantiez. Jo- 
ſe vous aſlurer que tant que je vi- 


vrai , perſonne n'attentera ſur les 
jours de ce miſerable; Ha, ha, dit 
Virville , vous voulez qu'on le (a- 

| Cine 


- 
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crifie a Mademoiſelle Sylvie. Eh bien 
ſoit. Tout nous eſt egal. Autant 
vaut- elle qu'Hecate. Si au lieu de 


Tavoir menèe en Eſpagne, tu 
Feuſſes conduite ici, nigaut, elle 


auroit pd elle- meme faire le ſacti- 

fice. Cauroit été un Iphigenie en 

Barbarie. ST 5 
Voyant combien peu Javangois au- 


pres deux , je m'adieſſai a Clairac. 


Eh quoi, lui dis- je, Chevalier, vous 


qui Etes rempli de ſentimens, pou- 


vez- vous penſer de la forte? Allons, 
me dit 1] , puiſque tule veux, il en 
ſera quitte pour la peur. Meſſieurs, 
continua-r'il ,je {cats un moyen moins 
violent que celui dont vous voulez 
vous ſervir. Renvoyons les deux Tur- 
ques que nous avons. Je garderai ici 
le More avec Virville, & d' Argens 
avec Cougoulin conduiront l'Anglois 
qui leur ira ouvrir la porte. Une fois 
que ces femmes ſeront hors du Jar- 
din , nous refermerons la porte & 
nous naurons plus rien a craindre, 
Nous nous rendimes tous à ſon opi- 
nion, & nous dimes a l' Eſclave An- 
glois de venir avec nous. Lorſqu' il 
vit qu'il perdoit le fruit de Vavanie 
11 ˖ 
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qu'il vouloit nous faire, il racha de 
raſſurer les Turcques , pour les obli- 
ger à reſter. Elles etoient trop cfrayees, 
Elles voulurent ſortir, & ce miſcra« 
ble, en leur ouvrant la porte, en- 
fonga un coup de couteau dans le 
bras de une. Cougoulin , qui Sen 
apergut le premier au cri quelle 
fit , mit Vepce a la main pour rom- 
ber ſur lui. Je le retins, & lui re- 
montrai que ſi nous faiſions du bruit, 
quelqu'un pourroſt nous entendre , 
& quon arrcteroit ces filles infaillt- 
blement ſur le chemin. Comme il 
commengoit a le degriſer, il ſe mo- 
dera aſſez facilement. Nous attendi- 
mes le jour avec nos deux Juives 
paiſiblement, & des qu'il parut, nous 
retournàmes chez le Conſul. 
Ruines Il y avoit aparence que nous fe- 
de Car rions bien- tot route pour Tripoli. Je 
age. youlus voir les ruines de Carthage. 
Nous allàmes les viliter , Clairac & 
moi. Elles ſont a trois lieués de Tu- 
nis ſur le bord du rivage. La Ville 
etoit bätie far une langue qui avan- 
ce dans la Mer & qui forme un Cap; 
qu'on ap lle encore le Cap Chartha- 
ge. On y voit des morceaux 3 
9 ; | ucs 
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DU M. D' ARGENS. 9g 
ducs forts beaux & entiers, & un nom- 
bre conliderable de citernes. Il y en 
a dix-ſept d'une vaſte Eerendue , qui 
ſont joinres enlemble par une route 
commune a un reſte d'un edifice pu- 
blic. Ceſt- là ce qui ſubſiſte de plus 
entier. Les autres arches ſont tout à. 
fair detruites, & ne ſont plus qu'un 
tas de pierres & de gravier. 

Le vent etant devenu favorable, 1ge de 
nous partimes pour Tripoli. Un Lam- 
calme étant ſurvenu , nous fumes padous 
obligez de mouiller à la Lampadou- le. 
ſe, petite Ile depeuplce par le Cor- 
faire Barberouſſe. On y trouve une 


Chapelle dedice a la Vierge, deſſer- 


vie par un Hermite qui a auſſi 
ſoin d'une petite moſquee, dans la- 
quelle eſt le Tombeau d'un Cherif, 
Il eſt le ſeul habitant de I'ifle. Les 
Turcs & les Chretiens qui vont faire 
la de leau lui laiſſent tout ce dont 


1 a beſoin. 


De la Lampadouſe, nous allames NE 
tout droita Tripoli. Ceſt une ville gocia- 


pauvre & mal batie. Le Gouverne- tions 
ment eſt le meme que celui de Tu- de Mr. 


nis & d' Alger. Nous deſcendimes 4 *2- 


Gabord a terre, L Ambaffadeur ſeul Tie- 
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100 MEMOIRES 


ne ſortit point du vaiſſeau. Il vou- 


loit auparavant qu'on lui promit de 
rendre vingt cinq mille Piaſtres Se- 
villannes, qui avoſent ere priſes ſur un 


Biriment Marſeillois contre la foi 


publique. Ils ne voulurent jamais y 
conſentir. Mr. d' Andreſel ayant fait 
dire au Bey, qu'il devoit ſe ſouve- 
nir des Frangois & qu'on pourroit 
les bombarder une ſeconde fois; ils 
eurent Tinſolence de repondre que 


Louis XIV.etoir mort, & que ce qui 


Etoit aiſle dans un tems, devenoit diffi- 
cile dans l'autte. | 


Danger 
que le 
Mar. 


quis yp 


Il penſa nous arriver un accident 


des plus facheux a Clairac & a moi. 


Nous etions logez chez le Conſul 


avec quelques autres Francois. II 
prit envie au Bey de nous faire arre- 
ter, pour lui ſervir d'otages en cas 
qu'on lui declarat la guerre. Heu- 
reuſement le Conſul ayant étè aver- 
ti de ce deſſein, nous fit retourner à 


nos vaiſſeaux. Un heure plus tard 


nous courions riſque d' etre priſon- 
niers, & nous y aurions reſtè, ſelon 
toute aparence, juſqu'apres le bom- 


bardement, qui ſe fit dix huit mois 


aptès. « 
Pen- 


N. 


HR. 


DU M. D' ARGENS. 101 
Pendant le tems que j'etois dans 
la ville, je vis un arc de triomphe 
de marbre blanc, beau & entier, qui 
eſt aupres du Port. Depuis mon re- 
tour en France, je lai vu gravè dans 
les Antiquitez de I Afrique. 

L' Ambaſſadeur nayant plus rien , 

„ Séjour 
qui dur retarder fon voyage de Conſ- 5 
tantinople , nous fimes voiles vers quis A 
Candie. Des que nous Veumes de- PAr- 
couverte , nos Vaiſleaux ſe ſepare- gentic= 
rent. Ceux qui etojent deſtinez *©* 


pour IEgypte , prirent la route de 


_ Chypre, & nous pourſuivimes la no- 


tre pour I Argentiere. Ceſt la pre- 
micre Iſle de TArchipel. Nous 


_ Etions obligez de nous arreter pour 


| prendre un Pilote particulier, que 


le Roi entretient pour la navigation 


de ſes Vaiſſeaux dans cette mer. 
Des que nous y eumes mouille, Clai- 


rac & moi deſcendimes à terre. 


Comme nous devions reſter ſept à 

huit jours pour faire des proviſions, 

nous menames un Domeſtique avec 

nous pour nous apreter a man- 
ger a la Francoiſe. Notre premier T 
oin fut de chercher un logement. 

Nous en trouvames un beaucoup 
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102 MEM OIRE S 
plus commode que nous naurions 
cru. | 

Bonne Le jour que nous dsbarquämes 

muga ctoit la fete de 1 fle. Les femmes 

3 & filles Grecques ctojenc parces de 
leurs pius beaux habits. Elles fe pro- 
menoient le long du rivage pour 
voir nos vaiſſeaux. Tandis que je 
m'informois dun Prètre Grec , que 
jJavois rencontre , sil y avoir des 
cabarets , Clairac parloit a une fille 
fort jolie, qui paroiſſoit plongee 
dans la triſteſſe. 35 


Cet homme ne mayant pas {cu di- 


re, ce que je lui demandois, je re- 
joignis Clairac , qui me dit en Ita- 


lien, qui eſt le langage des Ifles , 


mèlè de quelque peu de Francois & 
de vieux Grec , vous qui etes Me- 
decin, n'auriez- vous point de remè- 
de pour cette belle malade 2 Il fau- 
droit, repondis- je, que {on mal fut 
bien opiniarre, ſi je n'en venois a 
bout. Je lui pris gravement la main, 


lui tatai le poux & lui ordonnai de 


prendre du lait tous les matins. 
cou- Monſieur , me dit une fille qui 


tume etoit avec elle, tous les remedes du 


fingu- monde ne ſauroient la gueric. Eh 
licze ds = . 


| ae 


= DU M. DARGENS. 29 
quel mal a-r'«lle donc, lui repliquai- cette 
je ? Elle a perdu ſon mati, me re. Ie, 
pondit - elle. Depuis deux jours il a 
 epouſe un autre fille a Metelin. 
Dans toutes ces Iſles qui ſont au pre- 
mier venus, les Corſaires ont erabli 
fla mode de le marier pour un cer- 
tain tems. Les Prètres Grecs , qui font 
des miſèrables, ſans honneur, & ſans 
3 religion, ſe ſont pretez a ces debau- 
ches. Iſabella, c'etoit le nom qu'a- 
voit cette fille, avoit epoule un Gree 
de Millo, qui montoit une Galiote. 
Celui- ci ennuyè de fa femme, s ëtoit 
remarie trois mois avant la fin de 
leur bail, & c'eroit une honte qui 
retomboit ſur Iſabella de n'avoir pas 
eu allez de mérite pour conſerver 
ſon amant juſqu'au terme fixe, en- 
ſorte quelle auroit peine a trouver 
dautres maris. | | 
L'amie d'l ſabella nous ayant mis au 
fair de fa triſteſſe, pardi , $'ecria 
Clairac , que ne me diſiez vous cela 
d'abord ? Je n'aurois pas apelle Mon- 
ſieur le Medecin pour la guérir, & 
sil ne faut qu'un mari pour reparer 
ſon honneur & la venger de ce fa- 
quin de Pirate, en voici un tout trou- 
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ve, Je Tepouſerai pour huit jours 


Et mol, dis-je, jen offre autant de 


ſon amie. 


'Maria- Elles accepterent notre propoſi- 


ge pal tion fort volontiers. Il faut aller, 


lager dit Julia, c'eſt le nom de ma future 
du Mat- epouſe, devant le Papas pour nous 
quis. 


marier. ] irai devant le Grand Turc, 
dit Clairac. Mais au moins ſouvenez- 
vous que ce reſt que pour huit jours. 
La ceremonie du Pretre Grec me 


paroiſſant un peu forte, je m'y opo- 


| lai & dis que dans Viſle, des qu on 


nous verroit en mèénage enſemble , 


on penſeroit que nous ſerions mariez , 


& queen tout cas, il n'y avoit qua 


dire que nous nous erions fait Epouſer 


par l'Aumonier du Vaiſſeau. Elles 


y conſentirent, & nous allames nous 


loger chez Iſabella, Clairac, Julia, 

moi, & le Domeſtique que nous 

avions amene. | 
Nous couchions tous quatre dans 


la meme chambre. D'abord notre 
menage fut aſſez tranquile. Mais 


le diable s'en mela bien. töt. Julia 


mon Epouſeetoit jolie, Cependant Iſa- 


bella avoit des yeux auxquels je ne 
pouvois rèſiſter. Si Clairac eur Pe 


* 


"DU M. D' ARGENS. „% 
ſe ſur ma femme comme je penſois 
ſur la ſienne, il eutere aiſè de lui pro- 
poſer un troc. Il n'ecoit point dans 
les memes ſentimens, & c'eſt ce qui 
rendoit la choſe fort difficile. 

Je maviſai la ſeconde nuit, lors Suite 
que je crus tout le monde endormi , qe ce 
de ſortir de mon lit & de me gliſſer maria- 
dans celui de Clairac. Il m'enten. Se. 
dit marcher & fit ſemblant de dor- 
mir. Je paſſai du cote ou etoir Iſa- 
bella, & j avois commencè a cocufier 

Clairac, lorſque le traitre, feignant 
des 'eveiller, ſe mit a crier comme 
un diable. Iſabella à ce bruit s'eveil- 
la. Surpriſe de ſe trouver entre les 


bras d'un autre homme que ſon èpoux, 
| elle sen arracha avec violence. Ma 
dw femme accourut à ce tapage, & 
, me trouvant en flagrant delir , me 
© prit aux cheveux & m'accabla de 

coups. Clairac tiant a pleine tète, 
5 diſoit, c'eſt fort bien fair il con- 
> vient de punir ſeverement Vadulre- 
8 re, j'aime les loix qui ſgavent regler 
L les deſirs dereglez. Cependant hon- 
E teux & battu , je regagnols mon 
2 lit. Ce fur bien pis. Mon epou- 


7 
1, 
by 


; le jalouſe ne voulut plus partager ſa 
E Hop | 5 COUm 
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couche avec mol , & il me fallut paſ» 
ſer le reſte de la nuit ſir une chaiſe, | 
Le lendemain matin j'obtins ma gra- 
ce, & la paix fut mile dans notre 
meEnage. ; 


Le Chevalier de Cougoulin nous 8 N 
cherchoir par- tout. II ne ſgavoit cc 


que nous étions devenns. Il s' toit 
informe vainement de nos nouvel- | 
les, lorſqu' tant parvenu au quartier 
d'Iſabella, il aprit notre mariage. 
Nous fumes fort etonnez de le voir. 
Il y avoit cinq jours que nous gou- 
tions les douceurs du Sacrement. II 
nous en felicita. Nous le conviames 
à paſſer avec nous les trois jours que 
les vaiſſeaux devoient encore demeu- 
rer a la rade. II sen excuſa ſur ce 
qu'il falloit qu'il retoucnar le ſoir 4 
bord. Il revint nous voir te lende- 
main avec deux, de nos amis, Enn 
le tems arriva où notre lien devoir 
ſe rompre par le depart des vaiſſeaux. 
Nous primes conge de nos épouſes, 
qui nous reconduiſirent juſques ſur 
le rivage. : | 
Cependant le Chevalier de Cou- 


| 0 
9 goulin penſa nous faire une affaire 


peale e | e 


DU M. D' ARG ENS. 107 
dit en badinant, que nous avions ré- 
pandu le bruit dans Fifle qu'il nous 15 8. 
avoit mariez. Il prit d'abord la cho rieux. 
ſe en plaiſantant. Mais un Jeluite, 
nommé le Pere Baudry, que VAm- 
balladeur avoit avec lui, voulut Ven. 
gager a ſe plaindre a Son txcellen - 
ce contre nous, comme ayant tous 
la Religion. Il etoir ſur le point de 
ſuiere le conſeil du Jeſuite. Mais les 
| Officters lui perſuaderear que c'ë- 
doit une plaiſanterie de Cougoulin 
EK qui navoir point ere queſtion de 
lui. 

La haine que le pere Baudry avoit 
conquè contre moi, venoit de ce que 


4 9 
N x: r 10D 


Javois ſoutenu en plaiſantant que 

5 Saint Francois Xavier n'avoit jamais 

eté Jelutte. 3 

ö De TArgenticre nous aliames La 

L mouiller a Ventree du Detroit de Flote 

- Conſtantinople, vis & vis des ruines e 

„ de Troye , aupres du Cap Sigée. 4 Pe. 

, On y volt encore quelques reſtes de troit de 

C cet 1/ium ſi renommè par les Poctes. Conſ- 
Les Turcs en ont tire une quantité tanti- 

Af de marbre prodigieuſe pour barir la nopls. 

2 plüpart de leurs Moſquces, & nëan- | 

1 moins il en reſte encore conſidèra- 

17 | | 


ble- 


«of 
2 1Y 

34] 
| = 


* 4 
. 
08 
if 
13 
+, 
7 
„ 
I 
| if 
1.8 
4 
1 
i, 
1: 
| 17 
. 
1 
Ll 


wes affaire aflez particuliere. L'Ambal- 
rc 


1063 MEMOIRES 
blement. Nous fumes obligez , pour 
attendte le vent, de reſter plus de 
fix ſemaines à l'embouchure du De- 
troit. Ph 


Il arriva pendant ce tems la une 


enle. {adeur deſcendoit quelquefois a ter- 
vent unſe pour le divertir. Il avoit une 
Soldat garde qu'on lui donnott pour la ſu- 
Fran- reté de 1a perlonne. Un jour en re- 
dels, tournant au vailleau , il Sapergut 
qu'un des Soldats qui l'avoient ac- 
compagnè ne ſe trouvoit plus. On 

fur pres de deux jours {ans en avoir 
aucune nouvelle. On aprit a la fin 

quil eroit dans un petit village a 

deux lieu s da rivage , ſoit quil y 

et été de lui- mèẽme, comme les 
Turcs le diſoient, ſoit qu'on l'y eut 
conduit par force On le reclama 
inutilement. Les Turcs repondicent 

qu'il eroit venu demander detre 


Muſulman, & qu'il falloit qu'il ſe 


le fit. 
on le Comme on vit leur opiniarrete , on 
oblige diſſimula, bien reſola de le ravoir , de 


de le quelque manicre que ce fut. Le lende- 
cadre. main on retourna A terre ſans l'Am. 


baſladeur, On avoir fait mettre plu- 
ſieurs 


wo 
s 
n 
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fie urs Gardes Marines & Officiers 
dans les Chaloupes, & on les avoit in- 
ſtruits du deſſein qu'on avoir. Des 
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> Turcs vincenta leur ordinaire, pour 
acheter des marchandiſes, que nos 
M.atelots leur vendoient. Quand il 
y en eut un certain nombre, M de 
SGaurin, qui commandoit le detache- 
ment, donna le ſignal; on ſe ſaiſit 
de cinq ou fix Turcs, & on les trat- 
na vers nos chaloupes. Nos Soldats, 


bayonnette au bout du fuſil, pour 
empCecher qu'on ne les ſecourüt. II 
n'enetoit pas beſoin, les autres prirent 
la fuite vers les montagnes. Nous ne 
pumes en emmener que deux a nos 
vaiſſeaux. Les autres ſe trouvant 
plus forts que ceux qui les avoient 
ſaiſis, s'arrachérent de leurs mains. 


ce que celui qu'il avoit arrete l'avoit 
fuſil comme il Senfuyoit. Ce coup 


ſembla le lignal de trente autres, qui 
partirent a la fois. Il n'y eur pour. 


ment à la cuiſſe. 


762 


qu'on fut ſur le rivage, pluſieurs 


qui ètoient ſur le rivage, mirent la 


Jouſoupoff, jeune Moſcovite, fache de 


renverſè par terte, lui tira un coup de 


tant qu un Turc bleſle fort legere= 
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110 MEMOIRES 
Ac. J<tois dans la chaloupe de Mr, 
tion de Saurin. Je lui aidai a y faire en- 
| Hardie trer les deux Turcs , que Nous me. 
dun mines pritonniers & quiil avoitarre- 
Fran. dez lut - meme. H fit une action 
gois. infiniment hardie , qui lui ſauva le 
vie. Un des Tarcs qu'il avoir pris 
tira ſon poignard pour le fraper. Il 
4 Navoit d'autres armes en main que 
ſa canne. II la lui plongea dans la 
gorge , & le renverſant par terre, 
le fit deſarmer par un Matelot. Le 
3 | lendemain on nous ramena notre Sol- 
1 dat, & nous remimes les deux Turcs 
en liberté. Nous crumes qu'on nous 
reprocheroit cette demarche , un peu 
trop vive, a la Porte. Mais le Grand 
Viſir wen parla point a FAmbaſlla- 

deur. 

Mon mariage del Argentiere av olt 


ge de demander a Mr. d'Andrelel d'al- 
ler changer dair aux Chareaux des 
Datdanefies „qui ſont baris ſur les 
ruines de Seſtos & d' Abydos. J'y de- 
meural julqua notre depart pour 
Conftantinop! e, où nous arrivames 
trois ſemaines apreès. 


Tant de 255 ont fait la relation 
de 


infiniment altere ma ſantè. Je fus obli- 


12 2 Foo See 3z tt. A; lee. 


DU M. D' ARG ENS. 111 
qe cette ville. On a tant decrit les ce- 
remonies des Audiences des Ambaſ- 
ſadeurs, & les mazurs & coutumes 
des Turcs ſont fi connues, que je ne 
marreterai point a faire un recit de 
ce que jai vit a Conltantinople. J'y 
at demeure cinq mois, au lieu de 
quinze jours que je penſois y teſter. 
Mr. de Bonac artèta les vailleaux pen- 
dant trout ce tems-là, pour pouvoir 
terminer la negociation de la Moſ- 
covie avec la Porte a 'occalion de 
la Perle. 

Cette affaire a fait un honneur in- wits: 
fini a Mr. de Bonac. Il auroit ete fa- ciation 
che qu'un autre y mit la dernière duMar 
main. Mr. d' Andreſel trouvoit extra- quis de 
ordinaire, que lui artivè a Conſtanti- N 
nople, le Marquis de Bonac voulũt 1 
y continuer le caractere d' Ambatlla- 
deur. Il avoir affaire à un eſprit in- 
finiment ſnperieur au ſien. II fallut 
qu il paſſat par- tout oùẽ l'autre voulut. 

Mr. d' Andreſel avoit du genie @,,,c; 
plutort pour le monde que pour, les tere de 
2 affaires. Il entendoit bien ce Mi- 
es finances & avoit été un bon In, niſtre 
tendant. Mais les Negoctations ètoient 2 
au-dela de ſa ſphere, Au xeſte "An 
: 8 il dreſel. 


| 112 MEMOIRES FY 
| il etoit bon, genereux , ſerviable; 
1 affable, trop facile a croire ce qu on 
1 lui diſoit, & trop peu ſtable dans ſes 
„ ſentimens. 5 = 
1 | Le Marquis de Bonac au contraire 
1 aroit dabord n'avoit rien de brillant 
4 dans l'eſprit. Peu de gens en ont au- 
i tant que lui. Ceſt un aigle dans les 
4 affaires. Rien n'echape a fa pene- Þ. 
1 tration. Fin, delie, affectant de la 
i {implicite, accablant de bienfairs ſes 
| L parens, ſes amis & ceux qui lui ſont 
"> attachez, honnete homme, autant 
Mm quun Miniſtre le peut Etre , bon 
R Frangois , aimant veritablement la 
gloire de ſa Patrie. Jai entendu di- 
re a pluſeurs Suiſſes a qui j'ai parle 

de lui, qu'on ſe dehioit ſi fort de ſes 

"8 talens & qu'on <toit ſi perſuade de 


Terendue de ſon genie, que cette prä- 
vention lui devenoit nuiſible dans 
bien des occaſions. 2 


2 June wartachai à lui le plus qu'il me 
i 8 fut poſſible, & je l' accompagnai ſou- 


perſua. vent chez les Turcs de conlidera- | 

dez de tion, od il alloit diner. C'eſt dans | 

leur les repas que Jal acheve de me per- S 

ſuader que par tout la Religion WM 

neſt crue que du petit Peuple , bi c 
EE acy 


Reli- 
gion. 
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des perſonnes les plus éclairèes. Ja- 

vois deja vu en Allemagne des Luthe=- 

riens fort peu perſuadez. Je connoiſ- 

ſois a fond la maniere de penſer des 

gens de condition de ma Pattie. Les 

Eſpagnols que javois frequentez 

ne m'avoient point inſpire de de. 

votion. J'examinois les Turcs bu- 

vant du vin, mangeant du cochon , 

agitant des queſtions bien eloignces 

de | Alcoran, = 
Un jour dinant avec PAbbe de pait cus 

Biron , chez le fils de Mehemet Ef, rieux 

fendi Tefterdar, qui avoit ete Am- ſur ce 

baſladeur a Paris , il nous avoua luer. 

{incerement , que sil pouvoit avoir 

{on bien en France, il y paſſeroit 

avec plaiſir. Et la Religion, lui dis-je? 

Bon, bon, me repondit - il ! Les 

honnetes gens ſont de toutes les Re- 

ligions. | 1 

Dans ces repas, od on buvoir co- Jalou- 


pieuſement, il n'eroit jamais queſ. fie des 


tion des femmes, ou tout au plus c'e- Tutcs, 
toit des femmes Francoiſes. C'eſt 


| une impoliteſſe extreme que de par- 
ler a un homme de ſon Serail & de 
| fes femmes. Leur jalouſie va juſ- 
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Aux ſentimens philoſophiques que 
je puiſai chez les Turcs, le hazard joi. 
gnit la connoiſſance d'un Mcedecin 
Juif, nomme Fonſeca. Il avoir long- 
tems dit la Meſſe en Eſpagne, on il 
Etoit Pretre & judaiſoit en ſecret. 
L'lnquiſition en ayant aptis quelque 
choſe, on alla chez lui pour le ſai- 
fir , heurenſement on ne trouva 
qu'un de ſes freres. Ayant aptis que 


Te Saint Office &toir dans ſa maiſon, 


il ſortit de la ville & ſe ſauva en Fran- 
ce & dela a Conſtantinople, on il 


retourna publiquement au Judaiſme. 


Je ne pouvo1s aprouver qu*etant 
Juif , il eut voulu abuſer de nos myſ- 
téres. Que voulez- vous, me di- 
ſoit il! Je cherchois a me cacher , & 
je croiois ce moyen le plus für de 
tous, Si j'avois etc dang un pays li- 
bre, je. ne me ſerois point porte a 
cette extrèmité. Ce ſont les cruau— 


tez de IInquiſition qui m'y redut- 


firent, Elle avoir fait broiler mon 
grand - pere & mon oncle. Mon 
pere ne 8ctolt ſauve de leuts mains 
que par fa fuite. Ils m'avoient pris 
ave de huit ans & mavoient barilc, 
Lans {cayoir ca que je falſois. 


Par- 


5 ad Y- Tz 
A —_— 4 -*, ” . 
K 1 - 7 Kn ö c 1 2 2 
A * mat r . 8 . . vn bs y * ” 
OD SE DT Ip I ann Fs Wee nt , 
AO Be Ber Har CIO Send 92 e 


1 2 hd 8. S; . 
x a * 3 
* 
” * 
" : , Li 2 
— OA * 1 
. wel N 


K. 
FA 


DU M. D'ARGENS. "Fre 


Parvenu a un certain age , je vou- 


| lus examiner la Religion qu'on m'a- 
> voir fait prendre. Jy trouvai des 


choſes qui me parurent ablutdes. Je 
ne me donnai pas la peine dexami- 
ner les autres, que je ſcavois ne difterer 
que dans certains points. Ceſt ainſi 
que je retour nai 4 la Religion de mes 
peres, la plus ancienne, la p'us ſim- 


ple & la plus raiſonnable, ſelon moi. 
JTavois auſſi des converſations fre- Armé- 

quentes avec un Arménien, homme nien 

d'eſprit, grand Spinoſiſte „qui avoit Spino- 


Ice. 


beaucoup voyage & principalement 
en Hollande, ov! il avoit demeursé 
fort long tems. Quoiqu'il y eut Aa 
profirer pour bien des choſes avec 
iu! , jétois pourtant Fun *Syſtime 
fort opoſè au ſien. Jai toujours 
cr) qu'il faut fe refuſer aux notions 
ies plus claires, pour n crre pas per- 
ſuadè de Pexiſtence de Dieu. Il ne 
la croyoit pourtant pas. Il me fit 
preſent d'un Manuſcrit Francois fort 


beau, intitnſe, Doutes ſur la Reli gion 
dont on cherche leclairciſſemeut de henne 
. Je Vai perdu dans un voyage 


Aue Jai fait en Italie. 


K 2 Dans 


Intti- 
gues 
nom- 
breuſes 
d'une 
Fran- 


goiſe. 
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Dans le tems que je m'apliquoſs 
à la Philoſophie, Clairac avoit tra- 
vaillè a s' emparer du cœur dune jeu- 
ne perſonne. Il men parloit inceſ- 
ſamwent comme de la meilleure for- 
tune du monde, Cetoit la fille d'un 
Chirurgien Francois établi depuis Þ 
peu a Conſtantinople. Elle venoit 
ſouvent avec ſa mere au Palais ren- 
dre des viſites a Mr. d'Andreſel , & 
je mapercevois que ſon Excellence 
ne la regardoit pas avec des yeux 
indifterens. Pen avertis Claitac, 
qui me traita de viſionaitre. Le tems 
me juſtifia bien tor & decouvrit d'au- 
tres choſes, que je reuſle jamais 


{oupconnees. 


Le Maitre-d'Horel de FAmbaſla- 
deur pria un jour a ſouper Madame 
Varin & ſa fille, c'etoit le nom de cel- Þ * 
te qu'aimoit Clairac. Le ſouper de- 
yoit ſe faire dans la maiſon du Maitre- 
4 Horel, & PAmbaſladeur devoit sy 
trouver ſeul. Je ne ſgai comment 
Clairac en eut connoifſancce, Mais il 
me raconta la choſe en homme pl. 
que, Je lui propoſai de nous mettre 
de la partie, ſans que I Ambaſſadeur 
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fit s en defendre, en les ſurprenant 
forfquils ſeroient a table, ſous le 


- © pretextedaller voir une femme apel- 

- = ſee Madame Julien, qui logeoit dans 
- | la meme mailon. 
n Des que Ambaſſadeur fut ſorti du Avan- | 
is 1 Palais & que nous jugeames qu'il rure de [ 
ir | Etoit à table, nous allimes droit a la 1 ; 
1= | chambre ou le ſouper etoit. Nous 8 | 
& |  rrouvimes les Convives en train de france. M 
ce manger. Votre Excellence nous ex- 1 
ux cuſera , dit le Chevalier de Clairac. 
Nous allions chez Madame Julien & 
ms nous ne [aurions point ſoupgonnee 
au- derre ici. 
ais L'Ambaſſadeur, qui ignoroit que 
IU.hlairac fut bien avec ſa Maitreſſe, 
la- crut la choſe bonnement. Il ne pou- 
me voit ſe diſpenſer de nous inviter. Aſ- 
cel- | ſeyez-vous, Chevalier, dit- il a Clai- 

de- rac , & mangez un morceau ici avee 
tre- le Marquis. Nous ne nous fimes pas 
tsy Ptier davantage. Nous nous mimes a 
nent | table, & bümes largement a notre 
ais il ordinaire 
epi- Il y avoir cette nuĩt un bal chez 
ettre FAmbaſſadeur d' Angleterre. Nous 
.deur nous doutions que Mr dAndre- 

pis | fel ſe maſqueroit avec la petite Va- 
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rin. C'etoit auſſi ſon deſſein. Mais 
ne voulant point ctre connu , a la 
fin du repas il dit a la petite Varin, 
je vous rameneral , quand vous vou- 
drez, chez votre mere. Nous n'eu- 
mes rien a repondre. Auſſi primes- 
nous conge de lui, & nous lui de- 
mandames s'il ne vouloit rien en- 
voyer au bal. Divertiflez vous bien, 
nous dit. il. Pour mol, je vai me 


coucher. Et ne parlez ſur- tout a 


qui que ce ſoit de notre ſoupe. 
Nous fumes au bal tout de ſuite, 


& une heure apres nous vimes en- 


trer deux Maſques, que nous recon- 


numes bien - rot pour PAmbaſſadenr 
deur & la Varin. Clairac cherchoir 


a lui parler. Mais il etoir difficile, 
Mr. d'Andreſel ne la quittant pas 
A la fin, une femme ayant pris. 


a danſer , la Varin refa ſeule. 


Clairac prit ce tems pour lui parler, 
& comme c' toit avec vivacite , il 
ne saper gut pas que l'Ambaſſadeur, 
qui avoir danſe „ l'ecoutoit par der- 


ric re. 


Il continua de tenir un langage, 
qui aprir a. ſon zival qu'il ſe trom. 


Poit, 
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eu des faveurs de la Varin. Pique de 


pere. Pour ſe veuger, il montra une 


life, Elle lui avoir donné une 
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poir , sil croyoit ètre le ſeul qui etir 


ce qu'il venoit d'entendre , il ſortit 
du bal, ſans qu'on s'en aperęut, & y 
laiſa ſa maitreile , qui ne le 
voyant plus, le chercha vainement, 
& le douta de quoi il etoit queſ- 
ton. | 
L'avanture n'ayant pit ètre ſecret. Adreſ- 
te, il s'y trouva plus de gens inté- 5 Bo 
rellez qu'on ne Tauroit penſe.. Le quette. 
jeune Marquis d'Andreſel fut tout 
cronne de trouver un rival dans fon 


vingtaine de lettres de ſa Princeſ- 

ſe. Virville fur encore plus ſcanda- 

pro- 

meſſe de mariage. Enfin, le fair 
aprofondi & mis au jour, il fe trou- 

va que depuis trois mois elle avoit 
menage quatre amans, avec leſquels 

elle couchoit & qu'elle auroit con- 
ſervez davantage ſans la ſurpriſe du 

bal. 8 

Comme nous devions partir inceſ- Re 

ſamment , je fis un voyage juſqu'a tour du 
la Mer Noire, & lorſque je fus re. Mar- 


| ; quis de. 
veuu, nous nous embarquimes deux foo 
e aun 
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deux ou trois jours après pour Tou- 
lon. J'y arrivai avec Mr de Bonac, 
le vingt- ſeptième jour de notre depart 
de Conſtantinople, ſans avoir relacke 
en aucun endroit. 


— 


Fin du ſecond Livre. 
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' _LIVRE TROISIE ME. 
Pr que je bos chez mon 1. 
rere, il fallur que je priſ- ar- 


lu eviter juſqu'alors. La 
ſituation preſente de mes affaires 


Je paſſai Avocat & peu de tems 


ſe un état que j avois vou. quis 


prend 


le parti 


og ; po 
m'obligeoit de mcnager ma famille. robe. 


après mon pere m'acheta une char- 
ge pour maquerir le ſervice, dont 
5 L: j avols 
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dont il étoit reyeru. 
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Tavois beſoin pour occuper un jour” 
celle de Procureur General du Par- 
lement. Ce qui avoir engage mon 

ce 2 vouloir me mettre dans la 
robe , &Eroit Venvie qu il avoir de 
conlerver dans la famille, cet et emploi 


Pour eg payers une crude , qui me pa- 


fait Pa. toiſſoĩt auſſi ſerieuſe que celle du 
mour Droit, je devins amoureux d'une pe. 
à une tire bourgeoiſe, qui demeuroit dans 
bour- une des terres de mon pere. Je ne 
2 languis pas long tems. La vanité 

N d' etre aimèe du fls aine du Seigneur * 

pe. Lauroit ſeule determince a ſe ren- | 

dre. Je naimois point encore reel- 

lement. Mais je fus cronne de voir 1 

que Jetois dans le meme cas que le F 

Chevalier de Clairac avec la Varin. . 

Jannerte , c'eſt {on nom, avoit en ſe- þ 

cret pour amant le fils d'un Fermier 4 

de mon pere. Cetoit lui qui eroit ja 

| Fheureux , & j'etois celui qui four- d 

niſſoit ala depenſe, de 

1 0 Je rèſolus de ne plus m'attacher 2 

de nou- Ju à des femmes de condition. Je pa 

veau me flatois de trouver chez elles ce Qt 

2 je mavois point rencontre ail- fc ; 
leurs. Je fus bien-ror deſabuſé, Made- 


moi- 
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moiſelle D*** , a qui je m atiachai, 
& qui pouvoit me convenir pour un 
etab iſſement ſolide, ne dedaigna 
point les vœux que je lui offiois. Je 
crus quelle ne ſetoit point fachce 
que je la fiſſe demander a les j atens. 
J avois deja fait agir aupres des miens, 
lorſque je mapergus que javois un 
rival, & un rival aimé. 

iquè du peu de fidelite des fem- i plata 
mes, & rebure de leur caractere , je de une 
reſolus de m'apliquer entièrement a cauſe 
letude, & je commmenqai a paroitre ſingu- 
au Barteau avec aplaudiſſement. 1a 
premiere cauſe que je plaidai fut aſ- 

{ez particulière. Un Patiſſier de Pa- 
ris, nomme d'Origny, $etoit établi 
a Marſeille. Il excelloit dans ſon me- 
tier, mais il avoit bien d'autres ta- 
lens. La nature Lavoit infiniment 
avantage par des merites cachez , & 
jamais Centaure navoit rien porté 
d'egal. Soit vanite , ſoit qu'il tirar 
de-la quelque profit, il ctoir coùtu- 
mier den exhiber la vue a la plũ- 
part des filles qui venoient chez lui. 
Quelques - unes nen etolent point 
fachees, D'autres en profitojent. D'au- 
tres $A ſcandaliſoient. Une devo- 
KT, | HE te 
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te, qui ſe trouvoit de ce nombre, por- 
ta ſa plainte aux Conſuls. Ils firent 
arreter dOrigny & le condamne. 
rent a mille ecus damende & a ctre 
mis ſur le cheval de bois pendant 
trois jours, a Lheure du marché. 
D'Origny apella de cette Sentence 
au Parlement. Je plaidai pour lui & 
gagnai ſon proccs. 
Autre Cette cauſe, qui dans le fond ctoft 
| plaido- une plaiſanterie, me donna quelque 
| . goũt pour mon metier. Je fus aplau- 
Ez teur. di. Rien ne fläte plus les jeunes 
[ gens. Je voulus montrer que je- 
rois capable de quelque choſe de 
plus ſerieux. Je me chargeai d'une 
i | cauſe tres importante par les circonſ- 
| tances. Un jeune Provencal de 
| bonne famille avoir paſſe a Lauſane, 
N on il avoit change de Religion & 
epouſè une fille du pays. Revenu en 
France il avoit abjure. Sa femme le 
1 ſuivit peu après, pour demander la 
continuation de ſon mariage. Je por- 
tois la parole pour les Gens du Roi. 
Gene par les Ordonnances , & ne 
pouvant faire autrement que de de- 
clarerle mariage nul, je le fis de telle 
fagon, que j obligeai les Juges de con- 
1 e 


oY 
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damner ce jeune homme a une amen- 
de & a des dedommagemens conſi- 
derables. | 

Cette affaire eronna bien des gens. ij fe 
Ils ctotent ſurpris qu'ayant vecu com- donne 
me j avois fait feelin j euſſe pt) a Feru- 
acquerir autant de facilite que jen: 
avois pour le ſciences. Je reſolus 
meme de m'y adonner entierement. 
Romans, Hiſtoriettes, tour fur ban- 
ni de mon cabinet. Locke ſuccè- 
da a Madame de Villedieu , Gaſſen- 
di & Rohault a Clelie & a VAſree. 
Japris, pour me diſſiper dans mes 
momens de loilir , la Muſique & 
a peindre , & en dix-huit mois de 
tems, je me rendis aſlez ſcavant 
pour navoir plus beſoin de Maitres 


de la Province. Pai depuis pouſ- 


{e la Peinture beaucoup plus loin , & 
jai fait un voyage en Italie pour m'y 
perfectionner le plus qu'il m'a été 
poſſible. 

Un tems auſſi heureux devoit en- Il vient 
fin ceſſer. Jerois ne pour étre leu Opé: 
jouet perpetuel des caprices de l'a- 3 
mour & de la fortune. L'Opera de m 
Marſeille vint paſſer trois mois a 
Aix. Le Theatre devoit m'ëtre 
. L 3 fatal 


ö 
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fatal encore une fois. Je ſortirois fi 
peu de chez moi , depuis deux ans 
que1jetois tevenu de Conſtantino- 
ple, que mes amis furent ſurpris de 
me voir a la premiere repreſenta- 


tion de Opera. Quoi ! vous ren- 

trez dans le monde, me dirent-ils! 

Il faut donc que vous faſſiez comme 

les autres. Nous fommes fix , qui 

ſoupons le foir avec des Demoiſel- 

les. Vous en ſerez auſſi. Je le veux 

bien, leur dis-je. Ma Philoſophie 
Saccommode de tout. 

| Au fortir de POpera , nous alla-. 

I mes ſouper chez la Catalane. On 

ſar les Apelloit ainſi la premiere Actrice , 

mceurs qui chantoit auſſi des airs Italiens. 

des Ceuxquiconnoiſſent le Theatre, ſca- 


fem vent la difference des mœurs de la 


Mes 


d' Ode. Comédie a celles de POpera. On 


ra, peut dire fans faire VApologie des 
Comediennes , dont peu meritent 
d'ètre canoniſèes comme Vierges ,. 
qu'il y a plus de difference delles 

aux Filles de l Opèra, que des Veſta- 
les aux anciennes Courtiſannes de 
Rome. On ne ſcauroit dire combien 
la debauche regne parmt les dernie- 
res, & pendant le tems que j ai ve- 
| - : cu 
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cu avec elles, j ai toujours vu des 
choſes qui mont paru ſurprenantes. x, 
Notre ſonper ne fut pas modeſte. Mar- 
Ferois auprès de la Catalane. Je la quis 
trouvai plus reſervee que les autres. de- 
Auſſi eroit-elle rèellement. A fix 100” 
heures du martin chacun ſe retira chez reux 
ſoi. Le lendemain je retournai chez d'une 
la Catalane. Je me figurois que le Chan- 
plaiſir de l'entendre chanter m'y en- teule. 
trainoit. En éfet, je ne ſentois en- 
core rien dont mon cœur düt s al. 
larmer. 
Cependant mon cabinet ne me 
plaĩ ſoit plus autant qu autrefois. Fa- 
vois repris cet air de diſſipation que 
donne le grand monde. Je ſoupois 
tous les ſoirs avec les filles de VO- 
pera. Elles avoient chacune fait pro- 
viſion d'un amant en titre, des le 
premier ſouper, & Dieu ſgait ft elles 
Sen tenoient à un ſeul. 3 
Un de mes amis, nomme de Jou- 
ques , avoit pris ſur ſon compte la 
Campourſi. Elle étoit jolie, aima- 
ble, mais coquette au- de à de lex- 
preſſion. Son amant au contraire avoit 
un caractere parfait. Il ctoit ſincère; 
genereux , officieux, d'une douceur 
. L 4 in- 


Cette 
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infinie, & joignoit a ces qualitez beau- 
coup delprit. Sa Maitreſſe logeoit 
dans la meme maiſon que la Catala- 
ne. Ceſt ce qui nous fir naitre 
Tidee de faire des parties moins tur- 
bulentes que ne l'etoient nos ſoupers. 
Nous reſfoliimes de manger tous les 
quatre ſeuls le plus ſouvent que nous 
pourrions. 
Ilen- La Catalane ctoit marice, & qui 
Ne pis eſt, contre la regle & la bien- 
mat! de ſęance du Theatre, elle avoit un mari 
fem jaloux. Il falloit pour Ctre tranquil- 
me. le l'amener au point de n'avoir au- 
cun ſoupcon. Il aimoit infiniment 
le vin, Je lui perſuadai que c'eroit la 
ſeule paſſion dont j'erois ſuſceptible. 


Je lui dis meme en confidence, qu u- 


ne incommoditè que j avois me ren- 
doit depuis près de deux ans incapa- 
ble de voir des femmes. Que le cha- 
grin mavoit reduit pendant un tems 
a vouloir me retirer du monde en- 
tièrement. Mais que javois com- 
pris en ſuite qu on pouvoit fort bien 
y vivre heureux ſans elles. Je lui fis ſi 
bien accroire ce que je lui diſois, 
qu'il me donna dans la ſuite des mar- 
ques étonnantes de ſa credulite. 


76 
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q Jètois tous les jours avec des gens ö 

| qui ne reſpiroient que la tendreſſe. 1 
Il toit difficile que je reſtaſſe long- by 

tems indiffèrent. P'aimeis la Cata- PF! 

lane ſans le ſcavoir, & je fus Eronne, Fl 
lorſqueje m'aperęus combien j'avois i 

fair de chemin ſans y prendre garde. 1 

Elle avoit autant de golit pour moi 15 

que jen avois pour elle. 1 

Nous eumes peu de peine a nous Ji @ my 
perſuader que nous nous aimions. La fait ai- 1 
premiere marque eſſentielle que nous mer 1 

nous en donnames , fut dans ſa loge. Helle. . Fn 

Si le mari etit pt m'y voir, ſans dou- = 

te i] ſe ſeroit deſabuſè de Fopinion . i 

qu'il avoir de moi. BY 
Deputs ce jour je ne vis plus mes ij ſe de- ' 

livres qu avec horreur. Je m'éton- goũte 1 

| nois comment j avois pu me plairedela | 
: dans un metier que je croyois ne robe. ' 
. convenir qua un pedant. La robe 1 
; me parut un etatafireux. Ce qui me __= 
5 le rendoit encore plus odieux, toit la i at 
K contratnte où it m'obligeoir de vivre. 
n Ma famille me repreſentoit ſans ceſſe 
ſi qu'un homme deſtine a la charge de = 
Procureur - General devoit avoir des ii 


r- | mccurs qui paruſſent plus reglees , & 
moi je me promettols a moi-mème 
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de ne pas continuer davantage un 
metier , qui me rendoit eſclave de 
mille bienſèances, que je regardois 
comme ridicules. 


Avant de venir a Aix, la Catalane 


avolt eu un amant , je ne l'ignorois 
pas, je lui en avois parle, & elle 
mavoit promis de me le ſacrifier. 
Elle me tint parole, & je lui en ſœus 
d' autant plus de gre, que le ſacrifice 
etoit eſſentiel. Elle quittoit un Fer- 
mier General pour un Fils de famil- 


le. Les filles de l Opéra héſitent peu 


ordinairement entre les deux. 
Mais ce n'etoit pas-la le rival le 

plus dangereux. Dans le tems quelle 

avoit cet homme ſur ſon compte, 


ui fait. elle atmoir en ſecret un jeune hom- 


me nommè Ganteaume. L'un payoit, 


& lautre avoit le eœur. Reellement , 
ſi une infidelite peut $'excuſler , cel- 
le- ci etoit dans le cas. Le Fermier- 


General , apelle Briches , Etoir un des 


hommes de France le plus laid. II 
affectoit de faire le bel eſprit, & ce 


faquin, ainſi que ſont dordinaire ſes 


pareils, n'avoir de mérite perſonnel 


que celui d'crre exceſſivement riche. 
Lautre, au contraire, Etoit aimable 
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& dune jolie figure. Il vint à Aix | ö 1 
pour voir ſa maitrefſe. On lui dir 1 
qu'il etoit trahi. Il fe plaignit & 1 
trouva le ſecret d'avoir plulieurs . 


tendez- vous ſans que je le ſcuſſe. A la 
fin, l'ayant apris, je voulus rompre 
abſolument avec elle, Elle s'offrit de 
me ſacrifier ce ſecond amant, com- 
me elle avoit fait le premier. J'y con- 
ſentis, elle me tint parole & don- 
na conge a Ganteaume. 8 | 
IL Operaectant retourne a Marſei]. Elle le 
le, je ſuivts ma Maitreſſe. Cepen. trahit. 
dant il fallut que je retournaſſe a 
Aix pour ſepta huit jours. II fe paſſa 
pendant mon abſence des choſes aflez 
particulieres, Le Comte de Vinti- 
mille, avec qui Javois étè fort uni 
juſqualors , & qui ſoupoit ſouvent 
avec mol chez la Catalane , en devint 
amoureux. Il fit fi bien qu'on lui 
donna ma place, Dabord que mes af- 
faires furent finies, je partis en poſte 
pour me rendre à Marſeille. Ma Mai- 
treſſe, qui ne mattendoit pas avoir: 
ö profitè de mon abſence pour rendre 
Vintimile heureux. | 5 

Jallai en deſcendant de cheval chez bo la- 
elle, & je la trouvai avec Vintimille gon. 

| dansne. 
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dans une ſituation qui n'avoit pas be- 
ſoin de temoins. Ils etoient couchez 
tous les deux. Cette viſion me 
cauſa un eronnement ſans egal. Je 
ne pus m'empecher de dire au Comte 
de Vintimille quelques paroles aſſez 
piquantes. Il ne S'eſt jamais trop pt- 
que de bravoure. Le tout fe palla 
en douceur. je remontai a cheval 
& men allai , pour diſſiper mon cha- 
grin, dans les terres d'une de mes 
ſœurs, marice au Baron de la Garde, 
avec qui jai toujours parfaitement 
bien vecu & a qui jai meme pluſieurs 
obligations. x 

Peu de jours apres , jy regus une 
lettre de mon pere, dans laquelle il 


 mectivoit de [aller joindre pour 


faire avec lui le voyage de Paris. 
Nous y arrivames au commencement 
de 'hyver. Ma derniere avanture m'a- 
voit degoure des femmes. Je m'occu- 


pal le tems que je paſlai a Paris a la 


muſique & a la peinture. Pallois 


deſſiner tous les jours a l Académie, 
& je fis connoiſſance avec Mr. Cale , 


un des grands Peintres qu'il y ait 
actuellement en Europe. Les aft- 
faites de mon pere étant finies, il 

15 ij. re- 
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repartit pour retourner en Proven- 
ce, où je le ſuivis. 111 
Mon cœur reſta encore deux ou il rede- THR] 
trois mois oiſif. Mais bien-tor Va- vient ____ 
mour y reprit tous ſes droits. J'al- amou- 114 
lai voir unes de mes ſœuts, Pen- Leux. | 1 
ſionnaire dans Abbaye de Saint Bar- N 
thelemi. Dans le parloir on: nous 1 
tions, ſapercus une jeune fille, 1 
dont les traits ſembloient etre fairs _ 
au pinceau. Elle paroiſſoit d'une 884 
douceur infinie. Je demandai ſon "Hy 
| noma ma ſœur. Elle me dit qu'el- [1 
le Etoit fille d'un Negociant de 1 
Marſeille, qui avoir fait une ban- N 

| queroute de deux cent mille écus 


par la perte de deux vaiſſeaux. Que 
la mere pourluivoit un proces pour 

hñla repetition de ſa dot, & que ſa fille 

ayant ètè autrefois Penſionnaire dans 

ce dCouvent, elle l'y avoit remiſe jul= 

gqu'a la concluſion de ſon affaire. II fait 


. Je priai ma ſœur de me faire faire con- 

8 if] lle. C U noifſane 
connoiſſance avec elle. Comme elles ve 

, etoient fort amies, elle me preſenta. a fille 

7 J oftris le peu de credit que je pou- d'un 

L vois avoir pour ſolliciter le proces de Nego- 

5 ſa mere. Elle me remercia de la ciant. 


fagon du monde la plus obligeante. 
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Je m'informai avant ue ſortir a quel- 
le heure elle etoit au parlolr ordi- 
nairement, Elle me dit que la mere 
venoitla voir tous les jours a deux 
heures. J'y retournat le lendemain 
& je les trouvai enlemble. Joffris 
a la mere tout ce qui dependoir de 
moi, ajotitanrque ma ſœur m'avoir 
prie dagir le plus vivement qu'il me 
ſeroit poſſible, & que Vamitie qu'el- 
le avoir pour ſa fille lui faiſoit pren- 
dre une auſſi rendre part a fon pro- 
ces, que ſi c ẽtoit une affaire qui lin- 
ter reſſat elle - mème. La converſation 
devint generale , & les parloirs se- 
tant remplis de monde, je vis Ma- 
demoiſelle de Beſaudin avec plus de 
bert. | 

$a merectant obligce de ſolliciter 
ſes Juges , fut forcee de la quitter, & 


une ſe- comme elle ſe retiroit, je priai ma 
tenade. ſœur de l'engager a reſter encore 


quelque-tems. Elle le fit par complai- 
ſance , & je ne ſortis de l Abbaye que 
le plus tard qu'il me fut poſſible. 
L'apartement od elle couchoit 
donnoit ſur la rue. Pavertis ma 
| feeur que je viendrois pendant la 
nuit lui faire donner une ſerenite. 


Je 


N * 
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Je vous promets, me dit- elle, {i vous 
venez de l'engager à ſe mettre a la 
fenétte. Elles me tinrent parole 
toutes deux. Des que mes Mult- 
ciens eurent commence , je vis pa- 
roitre de ja clarie, a la lueur de la- 
quelle j aper cus deux perſonnes qui 
me firent ſigne de ne pas parler. 
Je wavois garde de le faire. Un 
inſtant apres il y eut plus de vingt 
Religieuſes aux fenetres. Je me 
tins toujours envelope dans mon 
manteau, & on ignora dans l' Abbaye 
que je fuſſe Vaureur de cette ſim- 
honie. 9 5 | 
le lendemain je retournai au par- Ilſe 
loir. Sa mere venoit de ſortir dans fait 
Finſtant , & ma ſœur n'ëtant point ccou⸗ 
encore deſcendue , je pris ce moment AY 
pour lui dire ce que, je penſois. Elle 
m'ecouta ſans colere. Je la priai de 
me permettre de la demander, lorſ- 
que je viendrois voir ma ſœur. El- 
le me repondit, qu'elle n'etoit pas 
abſolument la matereſſe de venir a 
la grille lorſqu'elle vouloit; mais 

a quelle y étoit ordinairement a cette 

ja heure. C'eroit m'en dire aſſez. 
te. Auſſi continuai- je pendant pres d'un 
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mois d'y aller tous les jours. J avois 
abandonne les ſciences & les arts 
pour la feconde fois. A peine j'ctois 
amoureux que tout m ennuyolt , ex- 
ceptè ma Maitreſſe, & j'etols rcelle- 
ment touche de la Beſaudin. Je 
crois meme quapres Sylvie, je nat 

rien aimè autant quelle. 
IlYin- , Le proces de la mere devant bien- 
troduit tôt ſe terminer, elle tira ſa fille du 
chez la Couvent pour aller ſolliciter ſes Ju- 
mere ges. Elle mavertit qu'elle ne ren- 
Mai. treroit plus. Cette nouvelle me fit 
trelle. une peine ſenſible par la contrainte 
ou je ſerois dorenavant pour lui 
parler. L'amour m inſpira un moyen, 
qui fit que ce qui devoit me nui- 
re me ſervit infiniment. Je penſois 
que je pourrois la voir chez ſa mere, 
ſous le prerextes de ſon procès qu'el- 
le avoit infiniment a cœur. J'y al. 
Jai, comme je lavois projetté. Elle 
me fit beaucoup de politeſſes, & me 
pria de vouloir bien continuer mes 
ſoins, ajoũtant qu'elle ſentoit com- 
bien peu elle meritoir mes attentions, 
mais quelle eſperoir que les prières 
de ma ſœur es plus que les 
ſiennes. Je lui promis de lui rendre 
| 1 comp: 
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compte tous les jours de ce que 
m'auroient dit les Juges , & je devins 
des ce moment ſon ſolliciteur en ti- 
tre. Je voyois la fille tous les jours. 

Je liſois dans ſes yeux & dans ſa con- 
duite que je ne lui étois point indif- 
féèrent. Apres deux mois daſſiduité, 
je fus aſlez heureux pour en obtenir 
laveu delle-meme. | 
Le plaiſir d'erre aime & den Hiſtoi- 
ètre ſtir redoubla ma tendreſſe. Ce- re de 
pendant mon deſtin eroir d'etre tou- cette 
jours amoureux & toujours tourmen- . 
Yr OTE” "A . moiſely 
| te, Japris que ma chere Beſaudin je 
| avoit eu un amant avant moi. Je 
lui en parlai. Elle me Pavoua de 
| bonne-foi, Vous navez point raiſon 
de vous plaindre , ajouta-t'elle. Ou- 
tre que je ne pouvois pas vous aimer 
| avant de vous connoure , l'amant 
que vous me reprochez ctoit autotiſe 
de ma famille, qui le regardoit com- 
me un homme qui pouvoit me conve- 
nir pour *epoux. Aprcs le renver- 
ſement de ma fortune, mon pere ayant 
ere oblige de paſſer dans les pais 
etrangers, mon amant ſembla n'etre 
point rebutè par la perte de mes 
biens. Je lui {cus gre de ſon delin- 
M tereſ= 
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tèreſſement. Juſques- la je ne Va- 
vois ecoute que parce que ma fag. 
mille l'ordonneit. Je vins à l'aimer 
reellement. Lingrat meritoir peu 
les ſentimens que ſavois pour lui. 
Car apres m'avoir empeche d'accep- 
ter pluſieurs partis qui $etojent pre- 
ſentés, malgre la ſituation de mes. 
affaires, ayant trouvé un etablifſe- 
ment avantageux, il ſe maria. Je 


II gat- 
tache 
de plus 

plus. 


fus ſi outree de ſon procede, que le 
mepris que m'inſpira ſon caractère 
me conſola de la perte que j avois 


faite. e 
Je ſavois que ce qu'elle me diſoit 
etoir vrai. Ainſi je ne trouvots rien 
la-dedans qui pit allarmer ma deli. 
cateſſe. Si l'amour m'eùt permis de 
faire quelque reflexion , j aurois dit 
penſer que Vengagement que je for- 
mois pourroit me mener ttop loin. 
L'exemple de Sylvie devoit m'inſ- 


truire des malheurs qu'entrainent les 


grandes paſſions. Mais je netois 


plus capable de raiſonner. Latta- 


chement que javois eu pour la Be- 


faudin erott trop violent pour pou- 


voir le rompre; & loin de ſonger 


a me guërir, je ne penſois qu'a me 


faite 
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faire aimer davantage & a obrenir 
des faveurs, que je regardois comme 
le prix & le but de amour, 


Javois deux difficultez a vaincre, Marg 
la ſageſſe de ma Maitreſſe, & la ques 
preſence de ſa mere qui ne la quit- 4. 
1 3 — A / mo ＋ 
toit point. Je fus bien- rot dé fait - 
pour long: tems d'un de ces embarras. Iuidon. 
Sa mere eut une maladie, que lui ne. 


cauſa la fatigue de fon Procès. El- 
le fut pres de quarante jours entre 


la vie & la mort. Je pri autant de 


ſoin delle pendant le cours de fa 
maladie qu'un fils l'eüt pd faire. 


Je paſſois une partie de la nuit dans 
fa chambre. Je lui donnois moi- mè- 


me ſes remedes & ſes bouillons. Je- 


tois regarde comme un ami de la 
maiſon. Ainſi perſonne ne prenoit 
garde à ma conduite. Je voyois ma 


Maitreſſe tant que je voulois, je paſ- 
fois le jour & la nuit avec elle, je 


fencourageois ſur la ſantè de ſa me- 


re, je lui faiſois eſpèrer que fa mala- 
die ne ſeroit pas mortelle. Je n'ou- 
bliois pas dans tous ces diſcours de 
repandre autant de tendreſſe que je 
le pouvois. 5 
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La Beſaudin m'aimoit, elle ctoit jeu- 
ten re. ne, elle me croyoit honnete hom- 


me & diſcret. Nous etions des nuits 


peale. entieres tete. à- tẽte, ou avec un ſeul 


domeſtique. L'occaſion étoit peril- 
leuſe. Jattaquai perperuellement, 
Elle ſe defendir pendant un tems 
A la fin elle ſuccomba. 
Dieux! que je decouvris de beau- 
tez & dapas dans ce moment! De 
toutes les femmes que j ai aimees , 
c'eſt celle en qui j'ai vu le plus de 
charmes. 55 

Sa mere commencant a recouvrer {a 
ſants, elle fut plus de ſix ſemaines ſans 


ſortir du lit. Que ce tems eſt court 


pour un amant , & pour un amant 
heureux ! Lorſquelle fut entièrement 
remiſe, je fus beaucoup plus gene. 
Mais comme, lor ſque les premiers pas 
font faits, bien des occaſions devien- 
nent utiles, qui dans le commence- 
ment d'une paſſion ne peuvent ſervir, 


je trouvois ſouvent le moyen de voir 
ma Maltreſſe en particulier. Pour 


achever mon bonheur, la mere, pour 
qui je m'intetreſſois verirablement , 
22 ga {on proces Avec depens, ex- 

cepte 
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eeptè un incident de fort peu de cho- | | 
” ſe, que les Juges remirent a lVinſtruc- my 
tion. Ceſt ainſi qu'il ſembloit que . 
le Parlement, d'accord avec mon 1 
- © amour, cherchoit des pretextes pour 
. | arreter Madame Beſaudin & {a fille. 
= Il eroit tems que mon Etoile agit. Un NE. 
Ie jouitſois dune félicitè trop par: gociant 
faite. Un vieux negociant, laid, mal la de- 
> |: biti, biſarre, jaloux, mais riche, mande 
„ apelle Mery, devint amoureux de en ma- 
e ma Maitreſle. II la fit demander en 8e. 
mariage a la mere. Celle. ci accepta 
a looffre avec plailir & crut que {a fille 
s penſeroit de meme. Elle fut bien ſur- 
priſe, lotſque le lui ayant apris, 
t | elle ſe jetta en pleurs a ſes pieds, en 
la priant de ne point la rendre la per- 
. © fonnela plus malheureuſe du monde. 
s Elle proteſta quelle ſe jetteroit plu- 
- | tor dans un Couvent , que de donner 
jamais ſon conſentement a un pareil 
„ mariage. 
it Lorſque jallai chez elle, je la 
ur trouvai plongee dans une triſteſſe ex- 
ur traordinaire. La mere me paroiſſoit 
t auſſi avoir quelque choſe dans Veſprir. 
x- Þ Je leur en demandai a toutes deux 
re la cauſe. Vous voyez ma fille, me 


Elle le 
refuſe, 


qu'il pas chiche, on vint Pavertir que fon 
luidon- Procureur venoit la chercher, pour 
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dit Madame Beſaudin, elle veut per- 
dre fa fortune par opiniarrete. Un 
homme riche comme un Creſus la 
veut epouſer,& Mademoiſelle le trou- 

ve trop vieux. Jens beſoin de tous 

les efforts imaginables pour cacher 

tes mouvemens que cette nouvelle 

m avoit cauſes, Madame, lui dis-je, 
lorſqu'il s'agit de Verabliflement de 
toute la vie, on n'y ſauroit trop pen- 
fer. Il faut un peu d'amour dans le 
menage , ou il devient bien triſte dans 
peu de tems. Il faut de l'argent, me 
rèpondit- elle. Il faut fonder la cuiſi- 
ne, & puis l'amour vient $1] peut. 
con. Comme elle alloit enfiler une fou- 
ſeil le de proverbes, dont elle netoit 


e 
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ne. aller chez un de ſes Juges. Monſieur, 


me dit- elle, vous eres de nos amis. 
Tachez de la pet ſuader. Elle ne trou- 
vera jamais la fortune qu'elle perd. 
Des qu'elle fut ſortie, ma Maitreſſe 
fe mir a pleurer. Je m'eforcat de la 
conſoler. Non, me dit- elle, je veux 
me retirer dans un Couvent, mon 
parti eſt pris. Eh quoi, lui dis- je? 
vous voulez donc me reduire au de- 
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feſpoir 2 Quoi ! vous me quittez pour 
toujours! C'eſt pour me conſerver à 
vous „ me dit-elle, que je veux me 
faire Religieuſe. N'ayant pu vivre, 
pour vous, je ne veux Etre a per ſon- 


ne, Ce qu'elle me diſoit: la eroit aſſez 


delicar & auroit pù me mener bien 


loin. Mais depuis Sylvie, je m'éëtois 


affermi à ne plus penſer à des maria- 
ges ine gaux, & j'ai perſevere dans cet- 
te reſolution contre toutes les atta- 
ques qu'on m'a donnees, Je voudrois , 
lui dis. je, ètre le maitre de mon ſort 


& de ma main. Je vous tirerois bien. 


tot d'embarras. Mais je depens d'un 


pere & dune. mere: Je rai du bien 


quautant quitls veulent m'en faire. 
Ce ſeroit vous rendre malheureuſe 


que de vous epouſer, & ma tendreſſe 


nauroit ſervi qu'a vous faite perdre 
un ètabliſſement conſiderable. Quoi, 
me dit-elle! Vous me conſeillez d'é- 
pouſer ce monſtre ! Non, lui repon- 
dis-je. Loin de vous le conſeiller, je 
ſerois au deſeſpoir que la choſe arri- 
vat. Que voulez. vous donc que je 


faſſe? continuat- elle. Je connois ma 


mere. Ceſt une furie , qui va erre 
attachèe à mes pas. Le Ciel, lui dis- 
3 * 
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je, m'inſpire un expedient. Faites 7 


entendre a votre mere que vous 


SY eſptrez unerabliſſement plus brillant. 


Je conſens que vous me nommiez , {t 


elle vous prelle de lui en dire davan- 


tage. Quelle aparence, me dit-elle, _* 
qu'elle donne dans de pareils diſcours. 
Ils ne ſerviroient qu à lui faire naitre | * f 
des ſoupgons & peut. tre a memp- 


cher de vous voir. 


Sa mere revint avant que nous 


euſſions rien pu reſoudre. Elle lui 


parla encore de Mery & la fatigua | 


de la meme chanſon pendant pres de 
quinze jours. Elle la forga meme a 
recevoir les vilites de ce Galant ſexa- 
geénaire. ] 'etois le remoin de la plu- 

15 „& quoique je fus fache de 

la peine quelles faiſoĩent a ma Mai- 
trelle, je ne pouvois m'empècher de 

rire en moi-mème du role quil 
oui. 5 „„ 

Ele Alla fin, la jeune Beſaudin, ennuyée 
fuir ce des importunitez de ſa mere, riſ- 
conſeil. qua de ſe ſervir de Lexpedient que je 
lui avois donné. La mere avoir in- 
finiment de la vanite. Elle fut flatce 

de ce que lui diſoit (a fille. Ma 
Maitreſle ſe vit par-la hors daffaire, 

| 1 


„ 
A 
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* 3 7 3: moi je me trouvai dans un terri. 14 
ble embarras. WR 
g N Madame Beſaudin a la premiere Ems 14 
11 vifſite me ſerra ſi ſort le bouton en 3 34 
preſence de {a fille, qu il me fallut zl. TS, bil 
3 27 parler clair. Javouai tout ce quel. quis, Big 
. | lui avoit dit. Mais jajoutat , qu'il 
e | | falloit qu'elle s'en alla a Livourne 
- _ joindre {on mari avec fa fille, Que 
— je la ſuivrois, quinze jours ou trois 
S | * ſemaines apres, ſous le pretexte dal 
i | > ler a Rome, & qu'il nous ſeroit fa- 
a cile de nous marier dans ce pays. la, 
gans que perſonne put le {oupgonner. 
a Þ i La mere conſentit à tout ce que je 
dilois, & craignant que je ne vinſſe 
a changer de reſolution , elle partir 
0 3 1 trois ſemaines apres. 
i- 1 Ma Maitreſle etoit ravie de l'ex- Il fe ti- 
8 n que j avois pris. Nous con- te d'af- 
il vinmes, que lorſqu'elle ſeroit aupres faire. 
ade ſon pere, elle le feroit a agir pour 


0 1 romprele mariage de Mery, quenſuj- 
4 te elle diroit que je lui avois écrit 
e que ma famille navoit pas voulu me 
1 5 laiſſer partir, & quelle reviendroit 
en France, od nous amuſerions to- 

jours ſa mere, ſous leſpérance de 
notre etabliſſement. Le jour deſon 

z N em- 
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embarquementerant artive , je partis 

de Marſeille, où je Vavois accompa- 

AN man. $2Ee > pour retournet à Aix. Fe 

aue un Elle fut cinq mois a Livourne , & 

Krablil. pendant ce tems. la il ſe paſſa d'etran. Þ 
ſement ges revolutions dans mon cœur. On 
confi- ropoſa pour moi à mon pere un 
Acrable. ; . : ; f 
eEtabliſſement fort conſiderable & qui 
me mettroit dans une grande aiſance. 
Je crus que s il sy trouvoit quelque 
difficultè, ce ſeroit de ſon core , & je 
neuſſe jamais penſè que ma mere, qui 
juſqu'alors avoir paru avoir beaucoup 
d'amitiè pour moi, en eũt fait naitre 

aucune. Je me trompai cependant. _ 

Quoiqu'elle eùt toujours la mème 

tendreſſe, elle ne put ſe reſoudre a4 

vivre avec une belle. fille. Elle crai- | 

gnit que leurs caracteres ne puſſent 

s accorder enſemble, & que cette di- a 

viſion ne fit un mauvais menage. [ 

Mon pere ne jugeant pas que ſesaf. Þ 

faires lui permiſſent de ſeparer nos 

Interets , il ne fallut pas ſongera Þ e 

merablir. | 8 8 

Quelque ſenſible que je fuſſe 4 ma 9 

ſituation, je la cachai à tout le mon- y 

de , excepte a Clairac, Cer ami Þ Þ}:; 

Fidele ctolr arrive de Conſtantinople 


de 
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depuis peu de tems, & s étoit artété | ud 

quelques jours a Aix avec moi. Je 

lui dis naturellement l'ëtat on j'erois. 

Il me parla en galant homme, & 

quoiqu il me plaignit, il ne me ca- 

cha point que rien ne pouvoit, ni ne 

devoit mengager a faite un ctabli(- 

ſement contre le gre de mes parens, 

» | FJat ſuivi ſes conſeils, & quoique 

e F jaye trouve pluſieuts fois des occa. 

a ſions bien ſéduilantes, [ly ai tod- 

1 | jours reéſiſté. 5 

p Clairac ne put pas reſter long- II Sa- 

e tems avec mot, II ctoir obljg6 Nene 

t. ] Je rendre a Paris. Pour diſſiper mes je go. 

ne | chagrins, & me conſoler de labſence pra. 

a de mon ami & de ma Maitreſſe, je 

al- | relolus de me faire un amuſementà n 

nt | Opéra. II y avoit une Actrice & WH 

di- une Danſeuſe fort jolie. C'eroient- 1 

ge.] la les deux ſeules qui entrainaſſent — 

af. Þ tous les ſuffrages. Elles wavoient | 1 

nos point encore d'amant en titre; mais | 

ra elles avoient pluſieurs pretendans. Je 
me mis du nombre, & experience , 

ma que le long uſage du Theitre m'a- 

on- voient acquiſe, me donna bjen-ror 

ami Favantage ſur eun. 
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Ce fur dans un ſoupè que je don- 
naia une maiſon de campagne, que 
je commencal a battre mes rivaux 
en ruine. Ils s aperęurent de la pre- 
ference, & complottèrent tous en- 
ſemble contre moi. Ils sy prirent de 


facon , qu'il w'etoit preſque impoſſi- 


ble de leur reliſter. Comme je ne pou- 
vois pas me charger de deux femmes 


A la fois, ils flrent entendre a la Be- 


lou, c'ẽtoit la Danſeuſe, que ſon in- 
térèt èétoit de faire enſorte que la 
Motille ne m'éoutät point, parce 
que des que je ſerois bien avec elle, 
je romprois toutes les parties. Qu au 
contraire, ſi la Motille s'attachoit a 
Caſtela ne, mon rival, elle ſeroit tou- 


jours en ſociere avec elle. Bardelin 


qui tenoit ce diſcours a la Belon , 


etoit ſon awant & Pami de Caſtelane. 


Le couperoit aſſez difficile a parer. 
Mais je m'en garantis plaiſamment. 


Il fair Javois remarque que la Belou n'at- 
chaſſer moit point Bardelin. Elle étoit folle 


au contraire d'un Acteur qu'elle avoit 
fait ſemblant de lui ſacrifier. Je ſca- 
vois à nen pas douter qu'elle cou- 


choit toutes les nuits avec lui. Je 


penſai qu en donnant ce que Bardelin 
| pou- 


— PERO OT Lee : 


3 * LE * 3 * as * 7 * > * 1 * * 
= 3 22 : _ Ys = 
Er 5 3 2 4 _ , : 
ö WH 7 ͤàßÜ.•. öC tmn a | - 
5 3 . * r . 7 r 
© : > fn V Spry GS : >; 


3 ö N 2 


1 


DU M. D' ARGENS. 149 
pouvoit fournir a ſa depenſe , je 
pourrois prendre la Motille pour moi 
& la Belou pour l'Acteur. Je lui en 
parlai. Ce pauvre diable qui aimoit 
véritablement cette fille, me remer- 
cia de tout ſon cœur, & lui dit la 
propoſition que je lui avois faite. 
Elle laccepta. J envoyai le lendemain 
un habit à la Motille & un a la Be- 
lou , pour arrhes de notre marché. 
Caſtelane fut congedie , & Bardelin 
par contre coup. Cette avanture qui 
fut (cue, les expoſa a beaucoup de 


plaiſanteries. Jen ai ri depuis bien 


* 


45 
8 

* 

5 


des fois avec eux. 0 
Mon affaire étant rerminces, je me 


Sa 
mis en menage avec la Motille. Je __ 
pris poſſeſſion du domicile. Dans 0 of 
moins de deux mois, ſi javols EE ,jene 
Prince Souverain, j euſſe pu dire que encein- 
le Ciel avoit beni mes amours. Mo- te. 


tille devint enceinte. Comme je 
navois jamais eu de progéniture, 
je vis avec plaiſit que Paurois bien- 
tot [ honneur d'etre pere. Je ne dou- 
tols pas que ce ne füt un garcon. 
Je formois deja des projets pour lui 
acheter un benefice. L'Opera étant 
retournè a Marſeille, y ſuivis ma 
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Maitreſſe, & m'y etablis avec elle, 


Mon menage étoit compole d'elle, 
de ſa mere, d'un laquais que Ja- 
vois & d'un Turc que mon frere 


m'avoit donne & qui etoit Eſclave 


{ur la galere dont il etoir Officier. 
Cetoit lui qui en qualité de Muſul- 
man aſſiſtoit a mon coucher & à 
mon lever. Il eroit le remoin ſecret 
de nos plus doux tranſports, Mon fre- 
re me diſoit quelquetois en plaiſan- 


tant, que jempechois ſa converſion 


par le mauvais exemple que je lui 
donnois. | 


Il täche 


inutile. : i | 
ment mis en tète de le rendre Catholique. 


de con- J avois ſouvent des diſputes avec 
vertir lui. Un jour, comme je le preſlois ſur 
gn les femmes, que Mahomet promer 


Turc. 


Fois de convenir qu'il y avoit quel- 


que choſe de ridicule dans cette idèe; 


Ecoute „ me dit-il , routes les Re- 
ligions ont des choſes dont on ne 
eut pas rendre raiſon. La mienne a 
avantage de pouvoir le faire de {es 
points fondamentaux. Mais la tien- 


ne peche dans le premier. Reponds- 


moi, combien y a-t'il de Dieux 


Un: 


Je me piquai dhonneur & me 


dans ſon Paradis, & que je le for- 
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Un: Et pourquoi donc crois. tu le 
Pere Dieu, le Fils Dieu & le Saint- 
Eſprit Dieu ? C'eſt un myſtere , lui 
dis.je , & parce que nous nenten- 
dons pas une choſe , nous ne de- 
vons pas nier quelle ne puiſſe etre. 
Ah! c'eſt ou je tattendois, me dit-il. 
Er pourquoi? parce que tu ne com- 
prends pas comment en Paradis il 
peut ſe trouver des femmes toujours 
vierges, aſſures- tu que cela ne peut 
pas ètre? Ce diſcours dans un hom 
me de cette eſpece me frapa. Je le 
redis a mon frere , qui me répondit 
que je ne le ſurprenois point. Quil 
coir eronne tous les jours des choſes 
qu'il lui entendoit dire & que la ſim- 
ple nature lui fourniſſoit. 3 

Pendant que j'etois a Marſeille 1 
1 Ke” frepour 
on me propola de me marier avec |; 
une Demoiſelle de condition, qu'on nouvel 
diſoit avoir cent mille écus de bien. ẽtabliſ- 
Elle étoit boſſue devant & derriere , ſement. 
& navoit pas trois pieds & demi de 
hauteur. Cent mille ecus cepen- 
dant me firent ouvrir les yeux. Je 
commencois à devoir conſidèrable- 
ment. De la facon dont je vivois 

2puis deux ans, il croit difficile 

g N 4 que 
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que je ne mendetaſle. La penſion 
de mon pere ne me conduiſoit pas 

les trois premiers mois de l'année. 

Jeerivis a mes parens pour ſavoir ce 

quiils en penſoient. Je craignois que 
ma mere ne Sopoſata mon etabli(- 
ment. Mais elle y donna fon con- 


ſentement. Je commencai donc a_ 


prendre des meſures pour que cette 
affaire réiiſſit. Elle prit d abord un 
aſlez bon train. 


Sa Mai- Mal heureuſement on ſouffla aux 


treſſe oreilles de ſa mere, que je n'etois pas 
che exceſſivement range & que j avois 
d'un une Maitreſſe avec laquelle Jerois 
garcon actuellement. Cette decouverte m' o- 
qui bligea de vivre avec plus de rete- 
curt. nue. Comme les malheurs ſe ſuivent 
d' ordinaire „ Motille ſe bleſſa d'un 
garcon, qui ne vecut que trois heu- 
res de tems; & mon fils, ce fils, ſur 
qui j avois fonde de ſi grandes eſpé- 
rances, fut une fleur qu une mème 
journce vit eclore & mourir. 
FE oy Pour achever de me deleſperer , 
od les Madame Beſaudin & fa fille, laſles de 
jercent Mattendre a Livourne arriverent en 
les trois Provence, & aprirent que Jctois en 


Mali e Opéra. 
5 BY ménage avec une fille | de I'Op = 
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On ne ſcauroit dire qui des deux fur 
lus fachee contre moi. Ce fut bien 
pis, lorſque la mere ſęut qu'on par- 
loir de me marier, Dans le moment 
elle menvoya chercher. Je m'excu- 
fai le plus qu il me fut poſſible. Je 
promis d'abandonner Opera, & au 
lus terrible orage ſucceda une eſ- 
cece de calme, 

En ſortant de chez Madame Be- 
ſaudin, je retournai chez Motille. 
Quel qu'un, qui vouloit aparemment 
me faire devenit fou, lui avoit apris 
que ces deux Dames ctoient arrivces, 
Je la trouvai dans des tranſports 
etonnans. Elle faiſoit mille extrava- 
gances. Je lui ſurai que je navois 
ere chez la Beſaudin que pour rom- 
pre tout- a- fait avec elle. Soit 
quelle le crut , ou non, elle sa- 
= | 7 


| 154 MEMOIRES 


| qu'il me ſeroit poſſible. 0 
We La ſeule chats qui me retenoit 0 
fe g“ Etoit le defaur d'argent. Mes finan- f 
voya- ces CEtolent epuiſces. Mes créan- 0 
ger, ciers ctolent las de me preter. On ne 
voyage gueres avec la ſeule envie 1 
qu'on a de voyager , & ſans ar- 
gent on ne va pas loin. Il men fal- E 
| loit abſolument, & le hazard men 1 
| fit trouver ont” je n'aurois jamais 
| enſeé. . e 5 
| Hiſtoi- Il y avoit un Marchand de Lyon, l 
| re d un nomme Peautrier , qui avoit ſuivi 1 5 
Ru 4 2 Marſeille une fille deFOpera , apel. 12 
& d'u. Ice la Neven , qui travailloit depuis W a 
ne fille long.tems a lui faire faire banque- F 
de O- route, quoi qu'il reparar par des fri- W i! 
Pera. ponneries au jeu les depenſes que v. 
la mour Juicauſoit. Il nourriſſoit avec le 
ſa Maitreſſe toute ſa famille. Cepen- to 
dant le pere trouvant que ordinaire de 
nalloit plus comme au commence- p- 
ment, jugea qu'il falloit que les fi- m 
nances de lamant de (ſa fille baiſſaſ le 
ſent, Il crut qu'il eroit a propos de le 
lui donner un Coadjuteur. Il choific le 
un Negociant Marſeillois. Celui- ci, W © 
ayant ere aſſociè au benefice par le IM Þ!: 


pere , ſe ſentit aſſez fort pour le 
_ „ de- 
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deſſervit lui ſeul, & il 
cluſion {de Vancien amant. Elle lui 
fur accordee en rembourſant comme 
de droit le profit qu'il aportoit. 

La fille cependant ahhoir beau- 
coup plus le Lyonnois que le Mar- 
ſeillois. Elle tint bon quelque-tems. 
Mais le pere interpoſant ſon auto- 
rite, il fallut ceder. | 
Peautrier , fache de ne pouyoir 


155 
ropoſa ex- 


Suite 


voir {a Maitreſſe chez elle, voulut de ceite 


lui parler a. la Comédie. Le pere 
5en étant apergu, eut l'inſolence de 
la maltraiter (ur le Theatre, Chacun 
accourut & je fus un des premiers. 
Elle nous dit naturellement dequoi 
# s'agiſſoit. Son amant s'y trou— 
voit preſent & il lui offroit un aſi- 


le, parce qu'elle ne vouloit plus re- 
tourner dans ſa famille. Le pere pre- 
tendoit quelle y/ vine, Elle nira 


pas, lui dis. je. Comment, Monſieur, 


me répondit - il? Ne ſuis- je pas 


le maitre de mes enfans ? Votre fil- 


le eſtan Public, lui dis- je, des qu'el- 
le eſt au Theatre, & vous n'ctes point 
en droit de la maltraiter, Allez vous 
plaindre, ſi vous voulez. Elle ſui- 

| | vra 


avan- 
ture. 
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vra actuellement, Monſieur, qui veut 
bien la recevoir chez lui. 

Elle ſortit ſur le champ & sen fut 
avec ſon 7 ap Le pere voulut al- 


quis va ler ſe plaindre, Je le previns & j a- 
a Paris. pris au Commandant dequoi il eroit 
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queſtion. Il ordonna qu'elle ne re- 
rourneroit point chez ſon pete. Mais 
il la fit mettre chez un autre fille 
de Opera, n étant pas honnète qu el- 
le reſtàt dans la maiſon de ſon amant, 
ce qui pourtant Etoit la mEme choſe 

pour lui. | 
La facon dont j avois pris ſes in. 
terers le toucha ſi fort, qu ayant ſcu_ 
que je cherchois de argent a em- 
prunter, il vint moffrir la ſomme 
que je demandois. Comme Jen avois 
beſoin, je l'acceptai ſans fagon, 
 apres lui avoir donne mon regu , & 
des le lendemain laiſſant la Beſaudin , 
la Motille & cette Demoiſelle avec 
qui on vouloit me marier, je partis 

dans ma chaiſe de poſte pour Paris. 
Je repris en y arrivant le gout 
que javois pour les ſciences & pour 
les arts. J'erois une partie de la 
journée dans mon cabinet, ou chez 
Mr Caſe, Profeſſeur de P Acade- 
| | mee 
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mie de Peinture, dans l'attelier du. 
quel j'allois travailler a mes heures 
de loiſir. 

Un jour étant a la Comédie, je 
crus apercevoir le Chevalier de Cou- 
goulin, que je croyois en Provence. 
Je ne me trompois point, c toit lui- 
meme. Aprés nous ètte embraſſez, 
nous rèſolumes d'aller ſouper le ſoir 
enſemble. Ce repas fut pouſſè fort 
loin dans la nuit, & le jour nous ayant 
ſurpris a table, nous joignimes le di- 
ner au ſouper.. 3 

Lapreès- midi, comme nous etions II fait 

aſſez chauds de vin, je propoſai N 
Cougoulin, en attendant Theure de gable 
Opéra, d'aller a l'Hotel de Gevres. au jeu. 
Je n'avois jamais joue de ma vie, & 
pour la premiere fois, dans une heu- 
re & demie de tems, je gagnai fix mil. 
le livres a la roulette. J'eus aſſez de 
bon ſens pour ne pas riſquer de re- 
perdre mon argent, & amour que 
javois pour les arts, étant alors la 
ſeule paſſion à laquelle je fuſſe ſenſi- 

ble, je partis trois jours apres mon 

gain pour Rome. a 

je pris auparavant des Lettres de re- Iva a 

commandation pour pluſieurs perſon- “ 

nes, 


Cardi- n DCE. 
nal de manda ce qu'on diſoit en France de 
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nes, & une entrautres du Vicoimns 
de P.. . . pour le Cardinal fon fre. 
re. J'allai m'embarquer a Matſeille 
& paſſai chez noi, ſans que ma fa- 
mille le lgur. Je ne vis que mon 
Frere, qui vint m'accompagner juſ- 
ques dans le vaiſſeau. Jens un vent 


ſi favorable, que dans deux fois vingt- 


quatre heures je tus a Civitta-Vechia. 
La je pris un chaiſe de louage, qui 
dans huit heures de tems me mena 
a Rome. | 


Con. Pallai le lendemain rendre mes 


verla- Lettres. L'Eveque d'Halicarnaſſe, à 


tion qui j'é ois adrefſe, me preſenta au 
e 10 Cardinal de P.. . . Je dinai ce jour - 
Av \ 2 p 

Ia avec Son Eminence. Elle me de- 


P... . nouveau. On m'avoit prevenu de 
ce que je devois repondre, sil me fai- 
ſoit cette queſtion. Je lui dis qu'on 

Eroit fort ctonne qu'il etit demande 
ſon rapel, & qu'on diſoit haute- 
ment que les affaires de France en 
ſoufiriroient beaucoup. Il me parut 
ſatisfait. Jen demandai la raiſon quel- 
que - tems aprcs a une perſonne de 
conſideration, qui pouvoit & devoit 
15 meme 
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meéme la ſgavoir. Voici ce qu'elle 
„„ og 
Vous avez ſans doute entendu Inte 

arler de la conjuration des Marmou- gue = 
{ets. Ceſt le nom qu'on donne a la on pre. 
Cabale, que Meſſieurs les Ducs tend 
d'E.... & de G.., avolent faite con- a FE 
tre le Cardinal de F.... Quoiqu il nal eur 
n'y ait que ces deux jeunes Seigneurs part. 
qui ayent paru, il y avoit des gens 

d'un age plus avancè qui y prenoient 
part. Mais ils avoient trop d expé- 
rience & connoiſſoient trop la Cour, 

pour vouloir ſe decouvrir enticre- 
ment. Ils atrendotent la reuſlite 
quauroit la demarche de Monſieur 
dE...,., pour faire jouer les reſ- 
ſorts qu'ils avoient preparez. On 
pretend que le Cardinal de P... . n'i- 
gnoroit point ce qui ſe paſſoit, & 
qu'il ſe flatoit, s il arrivoit un change- 
ment dans le Miniſtere , d'occuper 
la place de celui qui ſeroit diſgra- 
cie. Vous ſcavez, continua - til, le 
ſort qu'eut Monſieur dE. . Il fut 
exile avec Monſieur de G... . Des 
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que le Roi les eut diſgraciez , 
toute la Cour leur tourna le dos. 


Leurs 


Sa diſ- 
grace. 


Le 


Mat- 
quis à de nouvelles beautés. J'etois plon- 
ge dans la Peinture & dans la Mu- 


une a 


faire de 


«6 ME MOTIRES 
Leurs familles memes ſemblérent ètte 
bien aiſes de leur punition. 
Le Cardinal de... .. ne parla plus 
de lon retour en France. Cepen- 
dant, ſoit que le P.... Miniſtre ett 
enetre ſes deſſeins, Sil eſt vrai 
qu'il les ait eus, ſoit qu'il les ſoup- 
gonnät ſans en étre convaincu, le 


Duc de Saint Aignan fut nommé 


Ambaſſadeur aupres de Sa Sainteté. 
Ce coup a ſurpris le Cardinal. II a 
compris queen arrivant en France, il 
{eroit oblige, nayant plus de credit 


en Cour, de ſe tenir dans ſon Arche- 
veche d'... . od il auroit tout le 
tems de s' ennuyer. La choſe eſt éfec- 


tivement arrivee ainſi qu'il me le 
diſoit. 

Je paſſai trois mois a Rome, uni- 
quement occupè à voir tous les jours 


coeur, ſique. Javois oublie qu'il y eur des 


fille, bonne Muſicienne, chez laquel- 


femmes dans le monde, & je fuſſe 


arti de Rome ſans y avoir penlc, 
k le Chevalier de Chaſſe, avec qui 
Jetois loge dans la meme auberge, 
ne meur fait connoitre une jeune 


le 


| toon. Af 
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le i] alloit ſouvent. Nous y faiſions 
de petits concerts. Elle avoit la 
voix fort belle, les yeux vifs, les fa- 
cons tendres & engageantes , ainſi 
que toutes les Italiennes. Je n'avois 
rien dans le cœur. Je fus bien-ror 
amoureux delle & ne rardai pas a le 
lui aprendre. Je compris des la pre- 
miere fois, quelle neut point ere 
fichce dtre per ſuadèe de ce que je 
lui diſois. Auſſi fis - je de mon 
mieux pour lui prouver que mes ſen- 
timens cErolent tels qu'elle les vou- 
loit. Je n'epargnat ni les ſoins ni 
les aſſiduitez. Les ſermens les plus 
inviolables furent mis en uſage, & 
ſoit qu'elle les crùt ſincères, ou 
non , elle m'avoũa que je ne lui 
etois point indifferent. Cet aveu me 
rendit ſur du reſte. Les Italiennes 
naiment pas a demi. Elles ne ſga- 
vent point affecter un inutile myſtere. 
Elles ignorent, quandelles aiment, la 
feinre & lartifice, & ne connoiſſent 
que le langage du cœur. Avec des 
fentimens pareils, un amant Fran- 
cols va vite en beſogne. Auſſi, des 
que 1eus le cœur de Ninelina , c'ë- 
toit aini qu'on Vapelloit , je tar- 
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11 WE MOI RES 
dai peu a Ctre le maitre de la per- 
| fonne, 1 

Il cout Pour avoir plus de commodite , 
ge je pris un apartement dans fon lo- 
© gis, ou il y en avoit pluſieurs. II 


1 a 
+414 pr! 


tan th colt par ce moyen plus aile de 


AVC ad 


Mi. tromper la vigilance de {a mere, qui 


riclic, la génoit allez,, mon fort ayant 


été d'avoir toujours des meres dia- 
boligi:es, qui ont empotſonne les 
douceurs que je golitols auprèes 


des flles. Nineſina avoit trouve 


le ſecret de m'introduire toutes les 
nuits dans fa chambre, ſans qu'on. 


Sen aperctit. II y avoit {ix ſemai- 
nes que notre intelligence durott , 
lorſqu'un jour ſa mere seveilla. Elle 
Etoit preſſ'e de quelque beſoin , 
& ayant vainement cherche ſous 
ſon lit un pot, elle paſſa dans la 
chambre de ſa fille pour ſe ſervir 


du ſien. Nous l'entendimes venir , 


& comme nous ignorions quel ctolt 
ſon deſſein, je n'eus que le tems de 


me gliſſer ſous le lit de Nineſina. Sa 
mere en entrant lui dit, dormez- 


vous, ma fille? Non répondit elle, 
mais d'où vient vous etes- vous le- 


vee fans lumicre-? Je cherche par 


tout 


bas > A, LY Yd > W a>. 


5 0d 
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tout un pot, je nen trouve point, 
dit-elle. Je viens pour me ſervir 
du vorre. Elle saprocha a tarons du 
lit, paſſant ſa main deſſous, peu sen 
falut quelle ne me la mit ſur le vi- 
lage. Heureuſement elle atrapa ce 
qu'elle cherchoit. Nineſina parloit à 


{a mere & lui faiſoit mille queſtions, 


pour quelle ne mentendit pas reſpi- 
rer. Apres cette belle expedition , 


elle ſe retira dans {a chambre & je ſor- 
dis de deſſous le lit, bien réſolu de 


ne me plus commettre à pareille avan- 


ture. Je ne voulus plus retourner les 
nuits chez Nineſina. Je me conten- 


rois de profiter des autres occaſions 


que le fort m'offroſt. 
Six ſemaines de jouiſſance avoient 


114 


fort abattu les fumèes de mon amour. quitte 


Une jeune Romaine dont je devins 
amoureux, acheva de les calmer. 


pour 
une au- 


Elle logeoit aupres de l Auberge ol my 


jallois manger. Lorſque je ſortois 


de diner, je m'amuſois quelquefois 
A lui parler. Je pris du goũt pour elle 
inſenſiblement, & quoiqu'elle n'en 
eur point pour moi & qu'elle me- 

coutar par ſimple e je ne 
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l laiſlai pas de croire que je pourrois 
meen faire aimer dans la ſuite. 
Elle ſe Nineſina aprit des nouvelles de 
venge. mon amour. Elle m'en fit d'abord 
des reproches aſlez tendres. Mais 
voyant qu'ils ne ſervoient a rien & 
que je nallots preſque plus chez elle, 
elle rèſolut d'en agir a la mode du 
pays & de me faire aſlaſliner. Je me 
promenois ordinatrement a onze heu- 
res du ſoir ſur le Mont de la Trini- 
te. C'eſt une promenade aupres de 
la Place d' Eſpagne. Je ne me reti- 
rois d'ordinaire que fort tard Ni- 
neſina ſavoit ma coutume. Javois 
ſouvent cre prendre le frais avec elle. 
Un ſoir deux hommes fondirent ſur 
moi le poignard ala main. L'un des 
deux dit amato il traditore Franceſe! i 
Je n'eus que le tems de mettre Yepte 
a la main & de mapuyer contre la a 
porte de la Vigne Médicis, vis-a-vis } 
de laquelle j'erois. Comme les deux WW 
hommes qui m'avoient attaqué na- 
voient que des poignards , je navois 
pas de peine a les eloigner avec mon 
epce, Je ſentois meme qu'ils m'atta- 
quoient afſez foiblement. Cepen. 
dant je noſois point quitter le * 
1 es ol 


> ©» te ry 


— —— — ne 


DU M. D' ARG ENS. 165 

et j<rois, dans la crainte , ſi je la- 

bandonnois , que Pun des deux ne 

m'atraquat par detrriere. | 3 
Lorſque j etois dans cet embarras, Fin de 

je vis venir a mot deux Francois tone 

que je reconnus pour le Chevalier dee, 

Challe & pour le Baron de Lignac. 

Je les apellai par leurs noms. IIs 

accoururent lepee a la main. Mais 

quelle fut la ſurpriſe de Chaſle, lor. 

qu'un de mes aſlaſſins Vapellant par 

ſon nom, lui dit, arrète, Chaſle! ne 

detends point un traitre. Cette voix 

qu'il reconnut pour celle de ſa Mai- 

treſſe le perrifia. Quoi, lui dit-il ! 

c'eſt vous, Careſtina, Oui, oui, c'eſt 

elle, rẽpondit Nineſina; car c ëtoient 

la mes deux aſſaſſins? c'eſt elle qui a 

voulu venger fon amie. J'ai manque 
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| mon coup cette fois, mais je reuſſirat 1 
| mieux une autre. ] erols {1 etonne que 
di je ne dis pas un ſeu] mot. Ces fem- 
mes partirent dans le mcme inſtant, 
_ WW Chaſle les ſuivit juſques chez elles. 

. Il parla a ſa Maitreſle pour lui re. 
, montrer combien PaCtion qu'elle ve- 
8 noir de faire etoit affreuſe. Ecoute, 
8 Chaſſe , lui dit-elle, nous ſommes 
2 amies & parentes; Nineſina & moi, 
z 5 nous 


* 


Jo 2 > 
wo $3 14 gs 3 * 


A Re —— — 


266 MEMOIR.DUM. D' A RGENS. 
nous cetions tranquilles avant de vous 
connoitre; vous Cctes venu troubler 
notre liberté; nous avons ere aſſez 
foibles pour croire vos ſermens; nous 
nous ſommes jure que nous nous aide- 
rions mutuellement à poignarder nos 
amans, s'ils devenolenr infidèles; que 
cet exemple te ſerve; car ton ami ne 
nous échapera pas: ais -lui pourtant 
que je m' offre a lui faire obtenir le 

ardon de la faute, sil veut aimer 

Nineſina de bonne. foi. 

Le Chaſſé me redit le ſoir meme ton- 
Mar- te cette converſation. Mais loin 
quis (Ferre tents de me racommoder avec 
ſort de 
Rome, une pareille Maitreſſe, je partis le 

ſurlendemain de Rome, ſans que 
perſonne en elit connoiſſance. Ja- 
tendois de jour en jour de [Fargent 
de chez moi. Un Negociant Gene. 
vois, de qui jerois connu, ſe chargea 
de retirer la lettre de change? à ſon 
arrivèe & de me compter la ſomme. 
Je m'embarquai pour aller a Livour- 
ne, & ne fus pas tranquille que je 
neuſſe perdu le dome de St. Pierre 
de vue. 


Fi in du troiſie ene Livre. 
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LIVRE QUATRIE ME. 
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E batiment ſur lequel j' é. 

tois etoit une felouque des 

plus petites. Nous étions 

huit ou dix Paſſagers. Les 

deux premiers jours nous eumes beau | 

tems, Pendant la nuit du troifie- 

me, comme elle étoit fort obſ- 

cure, notre Pilote, d'accord avec 

les Matelots, s eloigna —— 
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x65 MEMOI NES 
de terre, ſans que nous puſſions nous 
en apercevoir. Il etoit Genois, & la 
crainte de rencontrer quelque bati- 
ment de Corſe l'avoit fait eloigner 
de la Cote, cette Iſle stant revoltce 
depuis peu contre la Republique de 
Genes. Nous fumes fort ſurpris le 
matin , lorſque nous nous apercumes 
que nous ctions a plus de quinze 
lieues de terre. 
Il eſ. Ce futbienjpis quelque-tems aprcs, 
ſuye Le vent ayant fraichi, la mer devint 
dus treés-groſſle. La tempere augmenta, 
violen- EL \ 
re tem. Nous jettames dabord a la mer tou- 
pete. des les marchandiſes pour ſoulager 
le bãtiment. L'orage eroit ſi violent, 
qu'il y avoit peu daparence que 
nous puiſſions attraper la terre. Les 
Matelots ſe vouoient a toutes les 
Vierges de Italie, la Madona del 
monte ne gro, Madona del viaggio, Ma- 
dona del horto. Un Cordelier diſoit 
ſon bréviaire en larmoyant. Deux 
Calviniſte Genevois recitoient des 
Pſeaumes de Marot. Une vieille fem- 
me aupres de qui j'etois ſe trouvoit 
fi ſaiſie par la peur, qu'elle alloit da 
haut & du bas. Sa fille, jeune beau- 
de de quinze ans, yerſoir des W 
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A chaque flot qui ſoulevoit notre Fe- 
louque , on elit dit que notre ba- 


timent Etoitla Tour de Babel, a force 
d'entendte hurler dans tant de lan- 
gues differentes. J'avols pris ma reſo- 


lution, & je liſois les penſees diverſes 
de Bayle, pour tacher de me diſtraite. 


Les gens qui me voyoient lire aves 


aſſez de ſang froid, ſe figuroĩent que 


jetols un Saint a qui la tranquilice 
de ſa conſcience procuroit ce re- 
pos. 

Apres dix heures de combat entre 


la vie & la mort, nous decouvrimes 


le Port de Livourne, & deux heures 
aprcs nous yentràmes heureuſement. 
Je n'avois fait vœux a aucun Saint 
pendant la tempète. Mais je m'etois 
bien promis a moi - mème de ne plus 
me rembarquer. Je ne gardai pas ma 
reſolution; car je partis le lendemain 
pour Genes , od je reſtai deux jours, 
& de- à j allai a Marſeille. 


NM ion frère étoit de garde à l'entrée, 1146s 
du Port, lorſque j arrivai. Il fut agréa- 
blement ſurptis. Il pria un de ſes amis . 


de youloir le relever de fon poſte. II 
me conduiſit chez lui, où je ne reſtai 


que le tems qu'il falloit pour m'ha- 
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biller, & n'ayant rien a faire, jallai à 
Opèta voir mes anciennes connoiſ- 
ſances. La Motille n'y etoit plus; 
elle avoit quittè depuis mon deparr, 
Mais je ne reſtai pas long- tems oitif, 

Il y avoit à Marſeille une jeune fil e, 
nommee Chichote, dont le Comte 
de Vintimille ecoit amoureux. Cette 
intrigue le derangeoit & ſa famille 
s'crolt plainte pluſieurs fois. Pour lo- 
bliger a Vabandonner, on fic faire 
une procedure contre elle on Pon 
entendit des remoins qui dirent , ce 
qu'on voulut. On avextit enſuite le 
Comte de Vintimille , que s'il ne 
quittoit pas ſa Mairreſſe , on la feroit 
arreter, Il etoir fort amoureux. II 
trouva le moyen de la conſer ver, 
malgrè toutes ces pourſuites. Il la mit | 
dans les Chœurs de I'Opera , & des ce 
moment on ne put plus lui rien dire. 
Madame de Vintimille voyant quil | 
n'y avoir plus rien a faire de ce cote- 
la, fit donner un ordre à ſon fils de 
ſe retirer dans (es terres. J arrivai dans 
ce tems. l. . 

Je connoiſſois Chichote avant mon 
depart. Je fus ſurpris de la voir a “O- 
pera. Elle me raconta elle-meme les 

| | ral- 
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raiſons qui l'avoient obligce d'y en- 
trer. Elle ajouta, qu'elle etoit ſi laſſe 
des tracaſſeries, quelle eſſuyoit pour 
le Comte, qu'elle etoir rèſolué de le 
quitter, J'avois toujours eu ſur le 
cœur le tour que Vintimille m'avoir 
jone auprcs de la Catalane. Je penſai 
que C etoit. [a une occaſion de lui ren- 
dre la pareille. Je m'offris à ſa place. 
Chichote crut d'abord que je badi- 


nois. Je laſſurai que je penſois très- 


{erieuſement ce que je lui diſois. Le 
Chevalier de Bonneval, qui ſe trou- 
voit preſenta notre converſation, a- 
cheva de la perſuader. Je ſoupai chez 
elle avec lui, Il fitle contrat de nos 
noces , qui fut que je payerois les det- 
tes quelle avoit contractees depuis 
que Vintimille ètoit abſent, & que je 
fournirois a ſa depenſe honnetement 
& de la fagon quil convenoit. Je 
paſſai la nuit chez elle. Lelendemain, 
comme il falloit que je me rendiſſe 
chez moi, j arrètai deux chaiſes, je 


cupa l'autre avec fa fille de chambre. 

n En arrivant, je pris un apartement 
)- © dans un endroit éècartè pour ma Mai- 
es I irelle , en attendant que je viſſe de 
= --: quelle 


me mis dans l'une, & Chichote oc- 
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i ME MO RES 
quelle fagon tourneroient mes affaires. 
Mon pere me regut en bon pere. H 
ne me parut point que mon voyage 
d' Italie lui ev deplu. Il ſe contenta 
de m exhorter à vouloir me fixer dore- 
navant. Cependant je partis bien- 
ror pour prendre un nouvel état, & 
ce fut de ſon conſentement. 

Les projets que j avois pu former 
furent tous renverſez par S fameuſe 
affaire du Pere Girard. Toute J Eu- 
rope a raiſonne ſur cette matiére. 
Mais peu de gens ont {cu reellement 
de quoi il étoit queſtion. L'entète- 
ment & la prevention dans les deux 


Partis a fair <loigner de la verite les 


uns & les autres. Quoique ce proces 
ait decide de mon fort & de mon 
erat , je bai toujours examine avec 
des yeux definterreſſez.La ſituation od 
jetois de ſcavoir les intrigues les plus 
cachces des Moliniſtes & des Janſe- 
niſtes, m'a mis a meme de pouvoir en 
pore. un jugement Equitable pendant 

a durèe de cette affaire; j ai pti tou- 
tes fois & quantes je I ai voulu, voir 
Jes procedures les plus cachees. Ji 


Perle moi · meme a la 1 des 


Fern in- 
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principaux remoins, & rien n'a pu 
echaper a ma curiofite, 


Ia Cadicre neea Toulon , Etoit fil- Hi 
le d'un Marchand d buile de la mème toire du 
ville. Elle avoit de beaux yeux , la pere 
peau blanche, un air de vierge, la Girard 
taille afſez bienfaite. Beaucoup deſ- Cadite 
prit couvroit chez elle une ambition 1; te. 
demeſuree' & une extreme envie de por 
paſſer pour Sainte, ſous un air de ſim- fit de 
plicitè & de candeur, Elle eroitagee celle. ci. 

de dix-huit ou vingt ans lors de ſon 
ptocs. 

Le Pere Eitard natik de Dole; 6roir Et du 
2xtremement laid. II paroillolt ne- Girard. 
tre Occupe que du Royaume des 


) 

Cieux. Sa vie ſe paſloir a faire des 
1 catechiſmes, des exhortations & des 
: ſermons. Il excelloit dans le talent 
a de la chaire. Il avoit dirige un nom- 

5 bre infini de femmes du monde, qu! il 

5 avoit miſes dans le chemin de ja peni- 
n tence. Pluſieurs filles, qui avoient 

at fait des veeux Monaſtiques ſons ſa di- 

U- rection, ſont encore aujourd hui Vex- 

ir xemple des Couvens ou elles vivent. 


IF exergoit les talens avec un air de 
P 3 . com- 
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complai ſance. Il etoit bien aiſe qu'on 

les connũt, & $'il avoir Teſprit d'un 

havile Jeluite , il en avoir la vanité. 

La reputation de faire des ſaintes lui 

_ etoit auſſi chere, que Venvie de pal- 

{er pour telle Eroit violente chez la 
Cadiere. 

pſtime On voit que ſans que amour & 

one. le ſortilége sen melaſſent, la reſſem- 

toient blance des caractè res ſuffiſoit pour u- 

ces nir ces deux perſonnes. Avant l arrivee 

deux qu Pere Girard a Toulon „la Cadiere 

perlon. I" 77 ö 

nes. avoit déja, par ſes manieres modeſtes, 

acquis la reputation d avoir une vertu 


infinie. Elle ne parloit que dexhor. 


tations, de meditations, de componc- 

tion, d'oraiſon. L'idee qu'on en avoit 

netoit point renfermèe dans une ſeu- 

le ville. Toute la Gent Myſtique de 

la Province en etoit imbue, & le Pere 

Girard la connoiſſoit deja ſans Pavoir 

vue. La reputation du Jeſuire etoit 

Floges auſſi parvenue juſqu'à la Cadiere. Ils 

* fe regardoient mutuellement comme 

rad des ſujets fort propres a augmenter 
faiſoit la gloite l'un de l'autre. 


2 » Dans ces ſituations, le Pere Girard 
Adle- 


peine fut- il arrive , que la Cadiere ſe 
| | pres 


partir d'Aix pour aller a Toulon, 4 


i 
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reſenta pour Etre ſa Penitente. Elle 


diſoit, en parlant de lui, qu'elle ſentoit 
que Dieu lui-mème lui avoir inſpire 


la penſce de le choihr pour Direc- 
teur. Le Jeſuite, de ſon cõtè, pronoir 

ar tout la vertu de fa Penitente, Ce 
qu'il y a de plaiſant,c eſt qu ils avoient 
trop d'eſprit pour ſe confier mutuel- 
lement Pun a l'autre, & quoiqu'tls 
ſuſſent tous les deux a quoi Sen te- 
nir, chacun affectoit de ſon core d' - 
tre dans la bonne foi. Le Jéſuite pa- 
roiſſoit ſurpris des prodiges que le 
Ciel operoit par les mains de {a Pe- 
nitente, & la Cadiere recevoit avec 
toutes les aparences poſſibles de la 
docilite la plus entière, les exhorta- 
tions myſtiques du Pere Girard. 


Les freres , le pere, la mere de VEve- 
la Cadicre furent les premiers a erre J de 
trompez , & ils n'ont ere deſabuſez 0 
que lorſqu'ils n'auroient ofe Vavouer eſt la 
fans perdre abſolument cette Bea- dupe. 
te. LEveque de Toulon fur une 


des principales dupes de cette Come» 
die. Il y donna e la meilleure fot 
du monde. C'eroit un carattere en- 
terement opoſe a la Cadiere. II 
avoit autant de candeur & de ſimpli- 
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16 MEM OIRES 
cite , qu'elle avoit de ruſe & de ſou: 
pleſſe. Auſſi lui fit- elle voir bien du 
chemin en peu de tems. 

Avan= Le Jéſuite de ſon core pouſſoit à. 
N la roue tant qu'il pouvoit. Les hon- 
e neurs qu'on rendoit a ſa Pèniten- 
au P. de rejailliffoient en partie ſur lui. La 
Girard, reputation de la Cadiere excita le- 

_ mulation de bien des femmes. La 
diſtinction avec laquelle on la regar- 
doit leut fit venir Venvie derre Sain- 
tes. Elles devinrent Penitentes du 

Pere Girard. II les recur toutes a: 
bras ouverts & leur prodigua les mè- 
mes dons que la Cadiere. Les ex- 
hortations myſtiques, les entretiens 
particuliers, ſi chets aux Directeurs 
& aux Devotes, les lettres remplies 
de Molinoſifme, tout leur fur diſtti- 

bue. | 
Stigmz Pour '{& rendre digne de leur 
_ grand Maitre, ou pour egaler ſa 
votes. Premicre Penitente , elles tacherent 
de l'imiter le plus qu'il leur fut pol- 
ſible. De- la eſt venu le grand nom- 
bre de Stigmatiſées. Car la Cadié- 
re ayant avec un onguent prepare 
fait une enlevure legere ſur le- deſſus 
de ſes pieds & de ſes mains, deux 
wa jours: 


KX __ we 


, WS 
N 
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jours apres toutes voulurent avoir 
les memes marques, & dirent les 
avoir, quoiqu'il ny en eũt qu'une qui 
les eur. Celle- ci etoit la confidente de 
la Cadière, la depoſitaire de ſes plus 
grands ſecrets, & ceſt ainſi qu'elle 
avoit obtenu la communication de 
ſon onguent. | 


Cependant ces ſtigmates firent II vent 


un bruit étonnant. Le Jéſuite fin quitter 


& rule vit que la choſe etoit pouſ- la par- 


ſe trop loin & il ſongea a titer ſon “e. 


epingle du jeu. Mais comme il ne 


prevoyoir pas ce qui arriveroit, il ne 
prit pas aſſez de precautions. La 
Cadiere lui ayant parlè des ſtigmates, 
quelle diſoit que Jeſus - Chriſt lui 
avoit imprimèés lui- meme, le Pere 
Girard lui fit entrevoir quelques 
ſoupgons, & il ne put s empècher de 
dire qu'il ſembloir que la peau avoir- 
cte brulee avec quelque onguent. 
Jai une ſtigmate a cote du cœur, 
qui penetre bien plus avant, repondit 
la Cadiere. Elle avoit raiſon. Des (a 
jeuneſle, elle avoit eu les ecrouel- 
les, dont elle n'etoit point entière- 
ment guerie , au teton gauche. 1 
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Taute Le Jéſuite fut curieux de voir ſi 


qu'il 
fair, 
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Re- 


qui le 
Jultifie, 
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elle accuſoit vrai. Il s'enferma im- 
ene dans ſa chambre, on elle 


ui montra cette pretendue playe. 


Ceſt ici le fait du Proces. Ceſt de 
cet enfermement que les Janſeniſtes 
ont tant parle, & quils ont pretendu 
Etre une preuve inconteſtable du 
concubinage du Jeſuite avec ſa Peni- 
tente. Mais en verite, quand on veut 
examiner les choſes de ſens froid , 
on trouve ſa juſtification dans ce 


ou ſes ennemis ont voulu trouver {a 


perte. 
Il n'y a qua lire la depoſition de 


pens ee Cadiere. Elle dit que fon Con- 


feſſeur etant entre dans ſa chambre 
avec elle, en ferma la porte, & quil 


lui dit de ſe deshabiller, que lui pen- 


dant ce tems. là s' ecarta dans un coin 
de la chambte, od il tourna le dos, 
& qu enſuite ayant tire (on mouchoir 


de ſa poche, il Fapliqua ſur ſon ſein, 
pour ne pas voir ſa gorge decouver- 


te, en conliderant la playe qu'elle 


avoit ſur le teton. La ſervante, qui 
Etoit curieuſe de ſcavoir ce que ſa 
Maitreſſe faiſoit enfermee dans (a 


chambre, & qui Fexaminoit par le 
„„ 


FT 
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trou de la ſerrure, raporte la me- 
me choſe. Laflaire ſe paſſoit dans 
un tems ou Pon pretend que depuis 
long tems le Jéſuite couchoit avec 
elle. Je demandes il peut tomber ſous 
le ſens de quelqu'un, qui ne veut pas 
ſe refuſer aux notions les plus claires, 
qu'un homme qui a eu d'une femme 
les dernieres faveurs prenne de pareil- 
les precautions ? Et a quel homme 
encore les fait - on prendre? A un 
homme a qui on attribue le ſortilé- 
ge, l'avortement & les horreurs les 
plus abominables, car l'enferme- 
ment a Etc apres tous ces crimes ima- 
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ginaires. Soutenir pareille choſe, 
ceſt en verite vouloir eprouver juſ- 
qu'où peut aller la licence du pa= _ 1. 
EC iſ! 
L'amour n'etoit pas la foibleſſe du Hypo- 1 
Jeluite. 1] étoit dans un age od eriie 1 
rarement le cœur eſt rempli de de la 1 
feux. Lambition étoit chez lui la Beate. 1 
paſſion dominante. Auſſi vit- il avec 1 
peine qu'il falloit deſormais qu'il ſe- 1 
parat ſes interets de ceux de la Ca- J 
diere. Elle avoit pouſle les choſes i 
trop avant par les ſtigmates. Elle i108 
avoit deja debite ſon fameux Carc- 1 
me. ;. We 


ito MEMOIRES 
me; ceſt · a- dire, un Ectit quells 
avoirenvoye à FEveque , od elle prë- 
tendoit avoir paſſè quarante jours ſans 
manger. Il fe paſſoit peu de jours 
qu'elle ne voulur faire quelque mi- 
racle. 
Le Di- Le Pere Girard fit preſſentir a M. 
recteur PEveque, qu il croyoir que dans Ja 
2 IAF. conduite de ſa Penitente il pourroi: 
ve wick y avoir quelque choſe de trop outrc, 
deTon It FC gut engager adroitement la Cadic-: 
lon, te a (ſe retirer au Couvent d'Olion.. 
les, petit Village a deux lieues de 
la Ville, croyant qu eloigné d'elle 
I pourroit pen- a= peu Sen debar= 
raller. 
Mir, Mais la Cadiere continua à jouer 
Ia- ; 
. jeu. Elle avoit trop pris de 
2 elle gout a faire des miracles, pour vou- 
ait loir Sarreter en ſi bean chemin. 
dansun Dès qu'elle fut au Couvent d Oliou- 
8 les, elle comprit que n ayant affaire 
qua un nombre de femmelettes, elle 
ſeroit moins contrainte dans la vrai. 
ſemblance, Auſſi eſt- ce - là que ſe 
a ſont faits ſes plus grands miracles, 
qui par la ſuite ont ers attribuẽs com- 
me ſortiléges au Jèſuite. 
| Cependant- les merveilles 1 
; a. 
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Cadière opèroit dans ce Couvent, Le Pré- 


faiſoient un ſi grand bruit , que l Evè- lat les 


que crut devoir les examiner, Il al- exami- 


loit à Olioules & y mena le Pere Gi ne 


rard. Ce Jeſuite ſe fut paſſè volontiers 
de ce voyage. Quoiqu'il fut enco- 
re en commerce de lettre avec ſa 
Fenitente , il cherchoit un prétexte 


pour finir entièrement. Mais il n'o- 


jolt le faite avec cclat. L'Eveque, en 


examinant ce que lui dirent les Reli- 


gieuſes, vint a ouvrir les yeux. Le 
bandeau tomba. Il diſſimula pour- 
tant, pour éviter le ſcandale. 


La Cadiere ne tarda pas a sa- 


percevoir que ſon credir n'£toir plus 
je meme auprès de lui. Il y avoit 


un 


deja long- tems qu'elle ſentoit que le janſe- 
jeſuite ètoit fachè qu'elle Feũt en- niſte, 


gage ſi avant. Piquee contre lui, 


elle retourna à Toulon & choiſit un 


autre Directeur. Elle s'adreſſa à un 
Carme, fameux Janſeniſte , zcle 
pour le Parti, & qui &etoit mainte- 
fois ſignalè contre la Societe. Elle crut 


ne pouvoir mieux ſe venger qu'en- 


choiſiſſant un tel Confeſſeur. La hai- 
ne & la vengeance etotent les ſeuls 


mobiles qui fiſſent agir la Cadière 


hy 


Ds 
recteur 
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au commencement. Mais bien - tor 
l'amour sen mèla. Ce Dieu ne perd 
jamais ſes droits, non pas mème 
avec les Dèvotes. 

Et de- Le Carme à qui elle s toit adreſ- 
vient (6, &toit beau, bien fait, les yeux vifs 
amo- & brillans , l'air male & vigoureux , 
de lui. les dents belles, la main blanche & 

porelce. Elle ne put le voir dun 
eil indifferent. Les ſentimens myſ- 
tiques avoient repandu dans fon 
cœur une diſpolition a la tendreſle , 
qui n'attendoit pour ſe determiner 


quun ſujet qui en fut digne. Le 
Carme etoit connoiſleur. II alla au- 
devant de fa penirente & lui epargna 


la honte des avances. Il voulut bien 
en faire les frais. | | 
Leur Elle lui ſut bon gre dePayoir pre- 
com- venue. Quand des cœurs ſont epris 
merce & qu'ils veulent la meme choſe, on 
Peu, avance vite chemin. Auſſi le firent- 
chaſte. 3 | 
ils. La Cadiere eroit en poſſeſſion 


d'avoir les matins au chevet de ſon 


lit ſon Directeur. Dieu ſcait les inſ- 
tructions que lui donnoit le Carme. 
La ſetvante dépoſe quelle entendit 
un jour, qu'etant ſeule avec lui, il 
lui donnoit quelques coups ſur les 


feſſes 2 
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feſſes, en lui diſant petite coquine. Ce 

n'etoit pas. là prendre la precaution 

de mettre un mouchoir ſur la gorge 

pour voir ſa playe du teton. 
L'amour ayant uni ces deux amans, Ig 

leur haine mutuelle pour les Jeſuites g 

ſe rèveilla. Ils jurerent dans leur tranſ rent la 

port amoureux la perte de la Societe 3 

dans un de ſes principaux membres. Girard. 

Pendant que cette cabale ſe for- Vogue 

moit contre le Pere Girard, il pre- od il ſe 

choit tous les jours avec un aplau- Wit. 

diſlement exttaordinaire. Les autres 

Devotes qui lui reſtoient èétoient 

plus ailſces a conduire que la Cadiere. 

Sa reputation augmentoit. Sa vanité 

& ſon orgueil triomphoit. II n'e- 


toit point de pere & de mere qui 4 


ne le ſouhaitaſſent pour Directeur de 
leur famille, & ce progres meme 
aigriſſoit la haine & le deſeſpoir de 
la Cadiere & de fon amant. 

Ils etojent reſ{olus de le perdre. La Ca- 
Mais il falloit trouver des moyensdiere 
ſtirs. Ils crurent qu'ils devoient ſe dèpoſe 


venger eux-memes, & qu'ils ne de- u ge 


| 0 5 * | des 
voient remettre ce ſoin a d'autres per- choſes 


ſonnes. La,Cadiere ſe chargea de por- horri- 
ter les premiers coups, Elle fit une de- bles. 
5 | | poſi= 
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poſition par- devant le Lieutenant 
de Toulon, dans laquelle elle declz- 
ra que le Pere Girard, aprcs avoir 
abuſe d' elle, lavoit fait avorter; & 
comme par cette déclaration elle au. 
,Toir ere auſſi coupable que lui , il 
fallut avoir recoursa Punique moyen 
qu'il y avoit, tout ridicule qu'il 
eroit. Ce fut Penchantement & le 

_ ſortilege. 

pefle- Autant de fois que j'ai conſiders 
xion cette affaire, jat admire comment 
{ur cet · ſur cette ſimple declaration il $'etoit 
te ac- trouve un homme aſſez credule 
pour donner dans une fable auſſi bi- 
ſarre. Car enfin, je veux que la 
Cadiéëre eur été abuſce par le Jeſui- 
te. A quoi ſervoit- il quelle vint sen 
plaindre 2 Vouloit- elle ctre repa- 
ree.en ſon honneur ? Comproit - elle 
que le Pere Girard lepouſeroit? Com- 
ment! Pour P'unique plaiſir de la 
vengeance, elle étale ſa honte aux 
yeux de univers! Quiconque peut 
acheter auſſi cher le plaiſir de ſe ven- 
ger, ne fait pas grand cas de fa repu- 
tation. Je laiſſe l'idèe du ſortilége 
A part. Elle doit paroitre le comble 
du ridicule, pour quiconque a da 
We, | moig- 


tion. 
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moindre notion d'un peu de Philo- 
ſophie. . 


Des le moment que cette dèéclara- . BC. 


tion eut paru, Vunivers entier en te fe 
fut inſtruit. Il vint des ordres du dèdit. 


Miniſtre au Premier Préſident & 


au Procureur-Geènèral Fenvoyer des 


copies de l'information a la Cour. 


Cependant la Cadicre n'avoit pas 
d'abotd conſidere combien etoit 
grande la demarche quelle avoit fat- 
te, Etonnee des le premier pas, elle 


ſe dedit de ce qu'elle avoit avance , ' 


& Laffaire alloit erre aſſoupie, lorſ- 


que les Janſeniſtes, qu'elle avoit mis 
en mouvement, rafſurerent la Beate 


contre tous les evènemens. - 
Elle refit” une autre declaration 


Ele 
ſemblable à la premiére. Son Car- confic- | 
me parut alors fur les rangs. Il dit 


que ſa Penirente lui ayant permis de qicre 
reveler ſa confeſſion , it atteſtoit dépo- 


qu'elle lui avoit declare ce dont il fitions 
etoit queſtion dans le Tribunal. de la 
Les ſcenes d'obſeſſion 


Penirence. . 


& de poſſeſſion que la Cadiere avoit 
repreſentees en ſa chambre, furent 


miſes au grand jour. La diſcorde 
letoua ſon flambeau, entre les Janſe- 


niſtes- 
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188 MEM OIRES 
niſtres & les Moliniſtes, & les Furies 
ſe partagerent également dans les 
deux partis. 
Les Js. Comme on continuoit toujours 
ſuites par devant le Juge de Toulon Pinfor- 
veulent mation de cette affaire, le Pere de 
A affe Linieres > Confeſſeur du Roi, ecrivit 
re ſoit aux Jéſuites de conſulter avec leurs 
jugéeſe amis s il toit à propos de laiſſer cet- 
fon les te affaire entre les mains du Parle. 
formes ment, & que s'il y avoit la moin- 
com- dre choſe a craindre , la Cour leur 
munes. 33 
donneroit des Juges d'attribution. 
Le Recteur porta cette lettre chez 
Mr. le Bret. Pluſieurs Moliniſtes $'y 
aſſemblérent. Ils examinerent les 
choſes le plus exactement quils pu- 
rent, & ne voyant pas la moindre 
aparence de verite a l accuſation, ils 
empecherent que les Jeluites nõtaſ- 
ſent la connoiſſance de ce proces 
au Parlement. Ceux-ci y etotent por- 
tez de leur cote ,. parce que croyant 
le Pere Girard innocent, ils ſentoient 
que c*tott le perdre que de mon- 
Ee eſt trer une protection fi marquee. 25 
portke Pendant que les Moliniſtes travail 
au Par- oient, les Janſeniſtes ne s oublioient 
lement pas. Ceux de Paris mandicrent de 
An. 7 Wow 


* 
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Targent & des lettres de recomman. 
dation. Ceux de Provence leur en- 
voyèrent en revanche des libelles & 
des memoires. Le proces étant ache- 
ve d'inſtruire a Toulon , il fut porte 

ar- devant le Parlement, on la Ca- 
diere demanda la caſſation de la pro- 
cedure, L'affaire fut plaidèe a l' Au- 
dience. 


Le Baron de Tres , Avocat- Gene=- Eloge 
ral, portoit la parole pour les Gens du de VA- 
Roi. Les deux Partis ont parle avec Y9cat- 


tant de paſſion de ce Magiſtrat, qu'ils 


Fautre. Les Janſeniſtes ont voulu 


legaler a un Talon & a un de La- 


moignon. Les Moliniſtes ont ecrir 


contre lui des invectives, dignes plu- 


tot de Porte faix, que de gens a qui 
la probite doit etre venerable & 
chere. Quoique ma famille ait eu 


bien des demelez avec lui & que je 


ne laime point per ſonnellement, je 
ne ſcaurois en impoſer A la verite. Le 
Baron de Tres a de l'elprit, le don 
de la parole, on grand uſage de 
fon metier „& oft incapable des 
baſſeſſes qu'on a voulu lui attribuer. 


Mais il ma ni la ſcience ni le gé- 
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188 ME MO IRE S- 
nie que lui ont donnè les Janſ(enif.. \ 
tes, à moins que le mérite derre leut 
ami à toute outrance ne donne tou- 
tes les vertus au ſupreme degré. 
Con= Dans le plaidoyer qu'il fit, ſa paſ- 
due ſion l'emporta. Au lieu de balancer: 
paſſion- ee a 2 2 
nee de les. raiſons , il plaida plutor en par- 
ce Ma. ti quen Avocat-General, II portoit 
giſtrat, des concluſions contre ſon ſentiment, 
que ſes Collegues. lui avoient don- 
nees. IE les etrangla. Cependant elles 
furent ſuivies , & la procedure fut 
confirmèe. 
Intti- Les deux Pattis ſe - preparerent- 
gues alors plus que jamais. II s'agiſſoit 
oo 5 du tond , & c*etoirla deciſion entièére. 
Partis, Juſqu'ici il n'y avoir encore que les: 
ommes qui euſſent cabalé. Les: 
Dames commencetent a sen meèler. 
La Baronne D.. la Marquiſe de M. 
& Madame D.., ſe mirent a la-rete- 
de VEſcadron Moliniſte. La Preſi- 
| dente de B... & la Marquiſe de V., ſe 
.- frrent Chefs du Parti Janſcniſte.. Des- 
| que les Dames eurent pris parti, elles 
entrainerent avec elles leuts amans. 
La mediſance ,, la: calomnie , le 
menſonge , la fourbe, tout fur mis 
en ulage. H ne. s'agiſſoit plus 10 


dé la Cadiere ni du Pere Girard, 
mais de deux Partis qui divi- 

ſent l' Etat, & qui töt ou tard 
J cauſeront des troubles dange- 
reux. 


Aix n'etoit pas la ſeule ville od re- 
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entière eroit en feu, & le reſte du- 
Royaume y prenott part. Les Mo- 


liniſtes craignant que leur Parti ne- 


far pas allez fort, firent entrer au 
Parlement un vieux Conſeiller, qui 


depuis vingt ans ny avoit mis le pied. 
Les Janſeniftes ne reſterent pas court; 
ils en firent revenir un de ſes terres' 


ou il Etoit depuis quinze annees. 
Les Dames agifſoient auſſi de- leur 


ir. 


cote. La Marquiſe de R... qui étoit con- 


le navoit point denfans, desherita 


fa fille du premier lit en faveur de 
{on Epoux-, avec qui elle ſe raccom- 


moda; a condition qu'il ſeroit pour 


la Cadicre. 


Les Jeſuires ne donnoient rien, 


mais ils promettoient beaucoup, & 


repreſentoient adroitement leur cre- 


utt- 


dit &. combien ils pouvoient Etre: 


- 


broiiillee avec un mart qu'elle avoit e 
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epoule en-{econdes-noces'& dont el- lierte. 


Yor in EIS Arc —_— ———__ 
. r - 
7 — 4 — po 
—— — 


2 — r * — — 1 2 — 


— ANGIE: — 
— 
— 


py * — * — — 
.. ] . Ps E oabg— 
— = * rr gr his 3 Baer <P 
— 2 G 5 . 
ett 


—— 
a 2 * 

— 

—— 
ä —2 


2 
2 apes > 
Ren YT 
2 gp 


—— ———— ͤ—.W 
9 r 
. . * 


— . Z - * 
— —ä + ie D 
— . ˙ AA . * 
2 AS __ — 
* 

e 

— : 4 
* L 


— _ —_ 


= 
— 


—_— A 1 


— 


— 
— 
12 


— 2 — — 
= Hf FI — — 
— — — 2 1 k Pe 
g , — — — — = 
nee 


Janſẽé. 


niſtes 


rgo ME MO IRE S 
Le par: utiles. Juſques alors le parti Janſẽ- 
ti Jan- niſte n/avoit point eu de Chef mar- 
leite que. Le Preſident de Bandol ſe mit 
tifie, à leur tète. Ce furent quelques- uns 
de ſes amis qui lui firent faire cette 
ſottile. Car erant attachè a la Cour 

par de grands bienfaits, ils le met- 
toient dans le riſque de les perdre. 

Il n'eroit pas au nombre des Juges, 

mais il avoit un grand credit dans le 
Parlement. Son autorité donna de 
nouvelles forces au Parti. Une Da- 

me Moliniſte rendit ſon amant heu- 

reux, à condition qu'il ſeroit pour le 

Pere Girard, & elle lui fit faire ab. 
juration du Janſeniſme dans ſes bras. 

ki. La diviſion augmentoit de jour 
greur en jour. Tout eroit en combuſtion 
des dans les familles. Chacun ſe dechiroit 
par les mediſances les plus atroces. 
& des Les Juges étoient les moins epargnez. 
Moli. II y avoir des gens d'un merite infint 
niſtes. dans les deux Partis. La paſſion les 


aveugloir, Ils ſe pretoienr aux choles 


uns ſe du monde les plus criantes. 
&chi. Les Janſéniſtes furent les premiers 
rent à debiter des Libelles diffamatoires. 


mu- Les Moliniſtes ne reſterent pas en 
tuelle. 


Went. arriére, & ce quil y a de ſurpre- 


nant, 
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nant, ceſt que ces ecrits etoient 
moins fairs pour la defenſe du proces ,. 
que pour porter des coups mortels a 
la reputation des plus honneres gens. 
Monſieur le Bret Intendant & Premier 
Prèſident fut le moins menage. On le 
regardoit comme le Chef des Moli- 
niſtes. Avant cette affaire, il eroit 
adore dans la Province, on rendoit 
juſtice a. ſa probire & a on genie. 
Des le moment qu'on le ſur Moliniſ- 
te, il n'y eut point d infamies qu on 
ne vomit contre lui. Le Preſident 
de Bandol, Chef des Janſeniſtes, ſe 
trouva dans le meme cas, ll y a peu 
dhommes en France qui ayent plus 
de candeur & de bonne - foi, & il 
remplit ſa place avee beaucoup de 
dignité. Il n'en étoit pas moins chez 
les Moliniſtes un homme ſans foi & 
fans honneur; & ce qu'il y a de re- 


marquable, c'eſt que la plupart des 


gens qui ſe dechainoient ainſi avoient 
ere fort liez avec lui. 


Parmi les Magiſttats dont on te- cire 


Cette 
on 


2 2 ll : 
noit des diſcours ſi eronnans. , on tance 


ne failgit pas grace à mon pere. Sa eſt * 85 
vorable 


k ; au Mar- 
vent {ur la ſcene que les autres. J quis. 


charge Fexpoſoit a Etre mis plus ſou- 


mne 
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1jY MEM OIRES 
me ſervois de certains mouvemens dd 
depit que je voyois en lui pour le 
degouter de me mettre dans la robe, 
& peu- a. peu je rèuſſis, comme on 
verra dans Ia ſuite de ces Memoires. 
To Le bas peuple étoit anime au der! 
ae. point contre la Société. Une {c: 
de la maine avant la dèciſion du procès, 
| popula. les enfans quètoient par les ruès avec 
ce con- une clochette des fagots par bruler 
tre les le Pere Girard. Les Jeſuites ne pa- 
| _ roiſſoient point im puncment dans la 
Ville, & la populace les maltraitoit. 
Les Moliniſtes n'avant pas la force 
en main, etoient obligez de flechir, 
bien reſolus de ſe venger des qu'ils 


as too ths - 2. 


Arret Le jour de VArter” étant arrive, les 

nen, Juges Entrerent au Palais à fix heures 
d'Aix du matin, Le Pere Girard & la Ca- 
dans diere furent © confrontez ' enſemble 
Vaftaire pour la dernfere fois. Quoiqu'on elit 
* 5 ferme l'enceinte du Parlement, la 
& de la Preſidente de B.. & Ta Marquiſe D.. 
- Cagie.. avoient trouve le ſecret de ſe placet 
re, aupres' de la porte de la premiere 
ſale du Palais. Lorſque le Pere Gt- 

| — rard paſſa, elles ne purent s empè- 
k cher de lui dite quelques TO” : 
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Le jeluite ſut aſſez ſe contraindre 
pour leur faire une grande reycrenc 
avec un air riant. 55 

Quelque - tems apres la Cadiere 
arriva. Elles s'efforcèrent de la raf- 
fermir. Elie n'en avoit pas beſoin. 

Elle étoit {fire de ſon fait, & le Pe- 
re Girard ſcavoit auſſi a quoi s en te- 
nir. Un mois avant que | Arret füt 
prononce , on ſgavoit comment il ſe- 
roit. Les deux partis avoient ſi bien 
pris leurs meſures qu' ils erojent (urs 
d'une cgalite de voix, & comme en 
matiere ctiminelle, il ne peut y avoir 
de partage, il falloit qu'on les mit 
tous hors de cour & de proces. 

Ceux qui ſe ſont eronnez de cet Obſer- 
Arret n'ont aucune connoiſſance de fut 
I hiſtoire. II narriva alors que ce 3 

qu'on a vùᷣ arriver pendant deux cens : 
ans en France, lors des troubles & des 
guerres civiles. Si on conſidère que 
la Cadiere & le Jeſuite etoient deve- 
nus les moindres reſſorts qui faiſoient 
agir les Juges , on penetrera aiſé- 
ment que leur interct propre les con- 
duiſoit. Il sagiſſoit d'une deciſion 
qui perdit un des deux partis. Cha- 
vun croyoit la Religion de ſon core , 
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i194 MEMOIRES 
ou du moins faiſoit ſemblant de le 
croire. La Cour etoit pour les uns, 


le Peuple pour les autres. Les inju- 


res, les invectives, les mauvais procé- 
dez avolent rompu entt'eux toute 
la liaiſon & harmonie que la juſti. 
ce demande. Deux Conſeillers s' em- 
porterent juſqu'a un point ſi violent, 
qu'un des deux menaga Pautre de 
coups de baton pendant la ſeœance 
de la Chambre. | | 

Ceſt-la Ieter malheureux que pro- 
duiſent mille idees que les Prétres 
& les Moines nous inſpirent dans la 
tendre enfance. Les plus grands cri. 
mes n'ont eu que le pretexte de la 
Religion. La France rougira à jamais 
de la journce de la S. Barthelmy , & 


Paris pleurera eternellement le meil- 


leur de (ſes Rois aſlaſſine au milieu 
de les enfans. 


Fureur Pendant que les Juges étoient aux 


du Peu- opinions, le peuple s'etoit aſſemblé 
plecon- en armes dans la place du Palais. II 
Juges menagoit hautement les Magiſtrats 
qui fu- qui oſeroient condamner la Cadiere, 


rent Lorſqu'il aprit l Arrèt, fa fureur ne 


Pee © fur point apailce. Il vouloit qu'on 
Girard, brulat le Pere Girard, II pourſuivit 


le 
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le carolſe du Premier Préſident a 


coups de piertes. Les Juges qui 
avoient été pour lui furent fort heu- 
reux de s enfermer dans leurs mai- 
ſons. Le Peuple reconduiſit en triom- 
phe les Janſeniſtes. On alluma des 
feux de joye dans toute la ville, & 
on brula des figures de paille habil- 
lees en jeſuites, On fit de pareilles 
rejoiiifſances le meme jour a Toulon 
&a Marſeille, oi Pon avoit envoye 
des Couriers Extraordinaires. La 
Cadiere fur remercier les Juges qui 
avoient ere pour elle, ſuivie de huit 
ou dix mille perſonnes. - 
Cependant le tems oli les Moliniſ. 
tes devoient reprendre le deſſus 


. 


Triz 
omphe 


imptré 


aprochoit. Le premier Preſident com- yi des 


mandoit en Provence. Comme il 
navolt pas cru que la choſe allàt ſi 
loin, il n'avoit pas ſonge a faire en- 
trer de Troupes dans la Ville. Il 
comprit la faute qu'il avoir faite. Il 
envoya ordre au Regiment de Flan- 
dre qui ſe trouvoit dans la Vallée de 
Barcelonnette de venir à Aix. La Com- 
pagnie des Grenadiers, qui avoit 
marchè ſans ſéjour, arriva le lende- 
main de l'Arrèt. | 

R 2: Le 


Moli- 
niſtes. 
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com- La ſurpriſe des Janſeniſtes fut 
ment d'autant plus grande qu'ils ne Sy 


ils en attendoient point, Elle augmenta bien 
uſent. davantage , quand ils aprirent qu'on 


avoit arrete quatre des principaux 
Negocians de Marſeille qui avoient 
ete mis dans la Citadelle, La Cadie- 
re pricle parti de choiſir une retrai- 
te ou elle fut ignoree. Ce fut alors 
le tems des proſcriptions. Les Mo- 
liniſtes ne furent pas plus reſervez 
que les Janſceniſtes Vavoient ere. On 
arrcroit tous les jours un nombre in- 


fini de perſonnes. Les lettres de ca- 


chet arrivoient en foule, & une ter- 

reur panique avoit ſaiſi tous les cœurs. 
Mena. Pendant que ma Patrie etolt en 
qu proye a la diſſenſion, je vivois aſſez 
Mar- tranquille avec Chichotte. Elle croit 
quis jolie & d'une humeur exceſſivement 


Cu. douce. Je lavois logee dans une mai 
Wolde ſon à cent pas de la ville „pour Erre 


elle s'y occupoit, je deſſinois, ou je 
peignois. Son caractere me convenolt 
ſi fort, que ne penſant à aucun Eta- 
bliſſement ſolide, j avois refolu de 


paſler 


Ds 


a «® 
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paſſer avec elle le reſte de ma vie. 

Mon pere devoit bien - tor partir j 12 
our Paris, Il alloit a la Cour pour mene 

les ſuites de Vaflaire de la Cadiere, à Paris, 
Javois ft bien travaille alui montrer 
le deſagrement qu'on avoit dans la 
robe, que je le fis conſentir a me 
laiſſer entrer au ſervice, dès que nous 
ſerions a Parts. J aimois trop Chichot- 
te pour la quitter. Je réſolus de la 
mener avec mol. Je comptois d'entrer 
aux Mouſqueraires quelque- tems, 
pour avoir lagrement dune Com- 
pagnie de Cavalerie. Elle partit huit 
ou dix jours avant mol & matrendit 
a Lyon, dout je la conduiſis moi- 
meme juſqu'a Paris. 

Elle prir un apartement peu Elo1- 
gne de I'Hotel , où je logeois avec 
mon pere, qui reſtant preſque toll- 
jours a Verſailles, me laiſſoit Ventie- 
re libertè d'ëtre avec ma Maitreſle, 

Plus je vivois avec elle, plus ſa dou- 
ceur me charmoir, Paurois voulu 
qu'elle eut vecu avant d' etre a moi 

d'une fagon plus réſervée. Mais je 
ſcavois que toute jeune qu'elle ètoit 
elle avoĩt eu pluſſeurs amours, & dun 
autre cote elle me paroiſſoit ſi bien 
= 8 R 3 ele- 
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Gleve2 , que je ne reconnoiſſois 


Hil- 


toire de 


Cette 


point en elles les fagons d'une fille 
de l' Opéra. Je la priai de m'apten- 
dre de bonne foi ſes avantures, Vaſ- 
ſurant que je ne len aimerois pas 
moins, | 0 
Je ſuis nee a Angouleme , me dit. 
elle, fille dun Negociant , qui avoit 


Demoi. plus de cent mille ecus. Mon nom 


ſelle. 


Pebau- 
ches 

de ſa 
{ceur, 


n'eſt point Chichotte. Je mAapelle 
R. . . Tai un frere Capitaine dans le 
Regiment D... & une ſœur marice a 
un des premiers d' Angoulème. Celt- 
la, avec une autre de mes ſœurs, que 


vous avez connu ſous le nom de la 


d' Argenterie, tout ce qui me reſte 
de parens. Mon pere & ma mere 
Etans morts, mon Tuteur me mit dans 
un Couvent pour y ètre elevee jul- 
qua ce que je fuſſe en age de m'erablir. 

Ma ſœur d Argenterie, quelque- 
tems avant la mort de ma mere, 
toit laiſſèe enlever par un Officiet 
qui lui avoit promis de Vepouſer. El- 
le le ſuivit a Paris, od ſon amant la 


quitta. Elle noſa plus retourner au 


logis , & n' ayant point d'argent, elle 
ſe vit obligee de donner dans des tra- 
vers i nfinis. . 
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Elle étoit jeune & jolie. Elle ear 
bien-ror une foule d'a dorateurs. El- 
le n' en refuſoit aucun, & en deux ou 
trois ans elle amaſla pres de dix mil- 
le ecus de nipes ou de bijoux. Elle 
ſe menageoirt {i peu, que Mr He- 
rault fur oblige de la faire arrcter. 

Comme elle avoit change de nom, 


Elle 


ma mere ne put avoir jamais aucune *allo- 


| \ . 13 3 
de ſes nouvelles. Apres avoir ere ©? 


cinq ou fix mois enfermèe, elle fut 


remiſe en liberté. Mais ſa beauté 
ayant ete exceſſivement flètrie par les 


debauches, elle ſentit que ſes affai- 


vec un 
fripon. 


res iroient bien - tor en decadence... 


Elle ſongeoit a ſortir de Paris, lorſque 
le hazard lui fit connoitre une per- 
ſonne d'un caraCtere digne derre 
aſſociè au ſien. Ceroit un jeune hom- 
me bien fait, nè à Saint Omer. II 


_ Etoir Soùũdiacre, & s'étoit ſauve des 


Cordeliers od il avoir fait des Vœux 


 Monaſtiques. II n'avoit d' autre talent 


pour vivre, que celui d'exceller à 
faite jouer de malheur. Il étoit ob- 
blige de $'cloigner de Paris, où il 
commencolt a étre connu, 


Ces deux perſonnes ſe convenoient 


trop, pour que la ſimpathie n'agit 


Elle 
veut 


avoir 
+ point, | 
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chotte dre leur fortune commune. Ils for- 
Talk. merent le deſſein daller a Lyon, & 
eule. des le jour qu'ils ſortirent de Pa- 
ris, ils le irent matiez enſemble, 
Cependant ma ſœur avoit apris que 
ma mere Etoir morte. Elle penſa que 

ſes charmes commengaart a paſler , 

ſi elle pouvoit m' avoir en ſon pou- 

voir , le peu que javois de beauté 
augmenteroit de beaucoup ſon reve- 

na. Elle n'avoit rien a eſperer de 

la maiſon. Mon pere & ma mere 
Vavoient exhercedee en mourant. Elle 

1: ofoit reparoitre a Angoulème. El- 

le ne laiſſa pas de sy hazarder. Elle 

prit deux laquais & une femme de 
chambre, & ſuivie de cet èquipage, 

elle arriva avec ſon pretendu mari a 
Angoulème. Elle fit ſga voir a tous nos 
parens qu'elle avoir ere aſſez heureu- 


& quelle eſperoit qu'on voudroit bien 
ne la pas perdre dans l'eſprit de ſon 
mari. La famille rrompee par des 
aparences ſi vrai-ſemblables lui fir 
mille politeſſes. Elle me rendit viſite 
au Couvent & me fit preſent d'un 


mari 


Chi. point. Auſſi rélolurent-ils de ren- 


ſe pour epouler un Seigneur Flamand, 


fort bel habit, qu elle diſoit que ſon 


&* "454%, "WY 
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mari m'avoit achetè. Jai pourtant 
ſcu depuis que cetoir un de ſes 
vieux habits quelle avoit fait racom- 
moder. 


Apres m'etre venu voir deux ou En- 


trois fois, elle feignit d'erre malade leve- 
& envoya prier les Religieuſes de ment 
youloir bien m'envoyer chez elle, 


trois jours. J'allai la voir avec plai-le, 

fir. Je lui trouvai l'air fort gai. Eh 

quoi ! ma ſœur , lui dis-je , on di- 

| ſoit que vous eEtiez malade? Ceſt une 
excuſe , me dit-elle, que jat priſe 

pour te mener paſler deux jours a 

la campagne. Moi qui la croyois bon- 

nement, je la remerciai. A Fentree 

de la nuit , elle; me mit dans une 

chaiſe avec ſon mari, & je fus bien 

cronnee lorſque japris deux jours 

apresqueelle me menoit juſqu'a Lyon. 

J ctois {1 innocente, & je prevoyois 

ſi peu Puſage auquel elle me deſti- 

noit, que je lui dis: Quand je re- 

tournerai , les Religieuſes me vont &, 
bien gronder. foeur 


Des que nous fumes arrivez, elle la vend 


reprit le nom de la qArgenterie. hon, 
Elle me menoit tous les jours aux me ri- 
ſpec- che. 


de cet - 


. * * te De- : 
pour lui tenir compagnie deux ou meiſeL 
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ſpectacles, parce ſuperbement. Pe. 
tois montree comme un bijou , dont 
on veut ſe defaire. Un homme deja 
age offrit cent louis. Mais ma {car 
penſa le devorer a cette propoſition. 

I! vit bien quil n'y avoir rien a fai- 

rea ſi bon marche. ll en offrit deux 

cens. L'affaire fur terminee , & la 
choſe ne fur reavoyce quau leude. 
„ main apres-dine. 

ErSC- Na ſœur me tint toute la matinee 
force 2 
de la des diſcours ont je n'entendois rien, 
cor- Elle me diſoit qu'elle vouloit me 
rom- donner un ſecret d'avoir de Pargent 
Ei. & des robes tant que je voudrois, & 
cours, du il ne falloit pour cela que ſuivte 

ſes conſeils. Elle me demanda enfui. 

te ſi je n'avois jamais vu d hommes 
nuds. Ah ! mon Dieu , que dites- 
vous, ma ſ{ceur , lui repondis- je 
Voir un homme nud, ceſt un grand 
eche. Bon, imbecille, me dit elle! 
Les Religieuſes te faiſoient accroire 
ces contes la. Mais vois ſi toutes 
les jolies femmes n'ont pas d' amans. 
Je veux ten donner un. Non, je 
= n'en veux point, lui dis. je. 
en- | : 
fin la Pendant ces inſtructions, cet hom- 
proſti. me artiva, Ma ſœur palla dans une 
Tue, autre 
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autre chambte avec lui. Il compta 
les deux cens louis. Elle mapella 
alors, & me laiſlant ſeule avec lui, 
elle ferma la porte à la clef. Je me 
mis a pleurer & [ apellai inutilement. 
Cet homme voulut profiter du tems 
& gagner ſes deux cens louis. Il m en- 


leva de terre dans ſes bras & me jet- 


ta ſur un lit. Je redoublai alors mes 
cris ,je le mordis, je l'egratignai, & 


quelqu'efort qu'il fit, il fut oblige 


de me laiſſer. Ma ſœur, qui ecou- 
toit a la porte l'ouvrit dans ce mo- 
ment. Ceſt un demon, lui dit cet 
homme, On n'en peut venir a bout. 


Vous eres un benèt, lui dit elle. Je 
m'en vais vous la tenir. Elle me prit 


dans ſes bras. J'eus beau verſer des 
pleurs & me defendre , je ne fus plus 


la maitreſſe de reſiſter, & ce mal. 


heureux, avec l'aide de ma ſœur, 
vint à bout de ce qu'il vouloit. 


Lorſqu'il m' eut quittèe, je mar- 


rachai les cheveux. Je voulois me 
jetter par la fenerre. Ma ſœur eut 
beau vouloir m'apaiſer, je fus deux 
jours a chercher le moyen de m'eva- 


der, reſolue de tout entreprendre 


pluror que de reſter davantage avec 


elle. 
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elle. Elle sen apergut & me pro- 
mit que je ne reverrois plus cet 
homme. Fs 


Elle la Elle ne mauroit pas tenu parole, 
meène all elle n'etic ere obligee de ſortir de 
Mar- Lyon & de le ſauver trois jours apts 
ſeille. A Marſeille. On avoit eu des indi. 


Ellede- 


vient le. Je vins a l'aimer autant 
amou. 


reule 
du 


ces a Angoulème que j'erois a Lyon, 
& un de mes oncles erott venu pour 
me ramener. Ma ſœur en ouvrant ſa 
fenetre Vapergurt paſſer dans la rue, 
Elle ne douta pas qu'il ne la decou- 
vrit bten-tort, & des la nuit meme, 
nous nous embarquimes ſur le Rho. 
ne pour venir a Marſeille. En y at- 
rivant nous fimes la meme manœu. 


vre qu'à Lyon. Le Comte de Vin- 


timille me vit a la Comedie. Il me 
parla pluſieurs fois, & demanda per - 
miſſion à ma ſœur de venir au logis. 
Elle le lui accorda. Elle recevoit 
tout le monde volontiers, & les 
amans quelle croyoit ne pas ètre al- 


ſez riches pour devoir aller juſqua 


moi, elle les gardoit pour elle. 
Je voyois tous les jours Vintimil- 
qu'il 


maimoit. Je n'oſois point lui dire 


I'etat où j etois, de peur de le ou 
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cCependant ma ſœur me propoſa de Comte 
voir un riche Negoctant. Je lui dis de Vin- 
que je mourrois plirot que d'y con- timille. 
ſentir. Elle fit ſemblant de ne plus 


6 7 penſer. 
bpeusx on trois jours après, etant Occa⸗ | 
alle me promener avec elle ſur le ſion pe- 1 


bord de la mer, elle me pria de vi- nene 
gpgter une guinguette qu'on avoir ba- 4 wind] 
de ſur lerivage & qui paroiſſoit fort e. 
jolie. Quelle fut ma ſurpriſe en y 

| entrant d'y voir ce Negociant dont 
elle mavoit parle ! Je compris que 
| jctois trahie. Je trouvai ja table 
miſe avec une collation ſuperbe. Je 
rèſolus de me tirer d' affaire en diſſi- 
mulant. Je me mis à table & me con- 


2 traignis le plus qu'il me fut poſſible. 4 
- Quelque- tems apres je fis ſemblant "1 
3 davoir quelques neceſlirez, & mꝰꝭtant | 
t oͤtẽe de table, je ſortis de la maiſon 1 
s & gagnai le plus vite qu'il me fur 9 
8 poſſible le grand chemin, qui n'en | 
; etoit qu'a cent pas. Je rencontrai 1 
un Paiſan a qui je promis un louis, 9 

85 Sil me conduiſoit juſqu la ville | 
il ſans me quitter. 11 fut fort eronneE 1 
e d'un gain auſſi conſidèrable, car 1 
nous men Etions pas Elojgnez de la | i 
% EEO 1 
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portèe du fuſil. Lorſque je fus at- 
rivèe, jentrai dans la premiere bouti. 
que & jeciivis a Vintimille que je 
le priois de venir me trouver dans 
I'Egliſe des Auguſtins. Je lui en. 
voyai cette lettre par le Paiſan. 


Flleſs Une demie - heure apres il vint 
ſpare m'y joindre. Je lui aptis mon avan. 
de ſa ture. Il me jura mille fois qu'il mour. 
ur. rojr plutõt que de m'abandonner, 


& me conduiſit chez une femme de 
ſes amies, chez laquelle il me mit en 
deport. Ma ſœur ne me voyant point 
revenir, ſortit de table pour me cher. 
cher; elle viſita la maiſon du haut 
en bas, elle parcourut le jardin, enfin 
elle retourna à la Ville, & elle en- 
voya par- tout où elle croyoit que j au- 
rois pu me retirer. Vintimille la ti- 
ra de peine. Il alla lui aprendre lui- 
meme que je ne retournerois plus 
avec elle. Je l'avois mis au fait de 
toutes ſes affaires. Il fallut qu'elle 


filàt doux avec lui, ſans quoi il lau- 
Toit fait arreter, elle & ſon mari. Je 
fus defivree de tous deux peu de 


tems apres. Ils partirent, comme 
vous le ſcavez, pour Livourne, od ils 


croyoient faire mieux leurs affaires. 


Cette 
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Cette hiſtoire, dont je ſcavois les Le 
5 : principales particularites par plu- Mar- 
| fieurs perſonnes d' Angouleme , mat- quis 
tacha davantage a Chichotte. Je me tans ts 
felicitois d' tre venu a Paris ou je ſervice. 
pourrois vivre plus librement avec 
elle, lorſqu il fallut que je penſaſſe 
aà mon depart. Mon pere avoit de- 
mande de emploi pour moi au Duc 
de Bouflers. J'avois deja un frere 
Chevalier de Malthe dans ſon Régi- 
ment. Il me nomma a la Lieute- 
nance dans ſa Compagnie Colonelle, 
& j eus ordre de me preparer a par. 
tir. uy _ 
Jannongai cette nouvelle a Chi- Por- 
chotte. Quoi, me dit-elle en pleu- trait du 
rant, vous m'abandonnez ! Ah! je _ de 
lavois bien toujours prevu. Non, de 
lui dis je, vous ne me quitterez point. 
Je m'en vais joindre Mr de Bouffers 
à Lille, & vous m'y ſuivrez. Je 
Femmenai avec moi, & nous paſſames 
encore trois mois à Lille. Cependant 
il falloit que j'allaſſe a Giver, où ſe 
trouvoit le Regiment , pour me faire 
recevoir. Je ne pouvois pas con- 
duire Chichotte de Garniſon en Gar- 
niſon. Je la renvoyai a Paris, où 
je 


+ 2 
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je chargeai un homme de lui fournir 
ce dont elle auroit beſoin. 
— Em- Des qu'elle fut partie je me diſpo- 
a ſai a quitter Lille. Mais la depenſe 
ſetrou- que j y avois faite me retardoit. Je 
re. devois conſidèrablement, & j attendois 
que mon pere m'avancat de Largent 
ſur ma penſion. Il avoit apris que 
javois mene une fille a Lille avec 
moi. En vain lui ecrivis-je pluſieuts 
lettres, il ne daigna pas me faire ré- 
ponſe. Un ami que j'avois, nommé 
Renaud, me prera genereuſement la 
ſomme dont j avois beſoin, & ce n eſt 
pas le ſeul ſervice qu'il m'ait rendu 
2 moi & à toute ma famille. 
SaMai. Lorſque je fus arrive a Givet, je 
treſle recus pluſieurs lettres de Chichotte. 
luidon- Elle m'ecrivoit de lui envoyer de lar- 


Nc ur gent & qu'elle en avoit un beſoin in- 
ſucce(- 


ſeur. fini. Jetois dans limpoſlibilite de le 


faire, L'ami a qui je Vavois adreſſee 
a Paris, la voyoit tous les jours. Lo- 
caſion & le beſoin d'argent le rendi- 
tent le maitre d'un cœur que je per- 
dois à regret, mais qui dans la ſi- 
tuation ont jerois m'ëtoit a charge. 
Auſſi ne fus- je point fiche lorſque 
Je ſcus qu'elle avoit un autre _— 
8 1 0 cu 
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| Pen de tems apreès que mon in- Poe. 
| trigue avec Chichotte eùt fini entière- trait du 
| ment, le Regimenr alla en garniſon Puc de 
à Douai, & moi je me rendis a Lille, Bou- 


— 


— PPS 


flers, 


i a, ASE. 4 


3 


er 


pour faire ma cour a Mr. le Duc de 


| Bouflers, Ce Seigneur a de grandes 
| qualitez , ſans avoir celle de le faire 
| aimer. Il eſt bien fait, il a du genie, 
| de la valeur. Il et honnète homme, 
| caractere rare a la Cour. Tant de ver- 
tus lui gagneroient tous les cours , 
| Sil ne les ecartoit par ſa fierte & par 
ſa hauteur. Il eſt envie des Grands & 
| peu aimè des petits. 

| Les bontez quil avoit pour mon Nog. 
frere , & celles dont il m'honoroit, velle 
mavoient atrache à lui. Je faiſois de paſſion 


frequens voyages a Lille. Ils furent duldar⸗ 
qu! 


interrom pus tout a coup par une paſ- 
„ ſion que je formai. Javois retrouve 
le mon ami Clairac a Douai , ont il 


etoit Ingenieur employe dans la Pla- 
ce. Il mavoit menè dans la maiſon 
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li- dun Conſeiller au Parlement on il 
r alloit ſouvent. Je devins amoureux de 8 
jo la fille. Elle nëtoit point jolie; mais 
ze. elle avoir infiniment de leſprit. Clai- 
ue ac s'aper gut que j'avois du gout | 
22g 


pour elle. Loi: de m'en diſſuader, il 
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me fit entrevoir que je ſerois heu- 
reux ſi je perſiſtois. Sa Maitreſſe 
alloit paſſer les avant- ſoupers avec la 


Sages 
con- 
ſeils 
qu'on 
 Juidon- 
VE. 


mienne, ce qui faiſoit une partie 
quarrce. La Demoiſelle que j aimois 


N'ctoit pas allez novice dans le mon- 


de pour ne pas me deviner. II eſt 


bien peu d'Agnes a un certain age 


dans les garniſons. Elle wepargna 
des proteſtations inutiles, & jugeant 
de mon amour pltirot par mes aſſi- 
duitez que par mes diſcours, je trou- 


vat , quand je voulus lui aprendre 


que je Faimois , qu'il y avoit long- 
tems qu'elle le ſgavoit. 

Je navois jamais [qu lorſque j ai- 
mois, faire des reflexions. Je ne com- 
mencal pas cette fois ci. Je menga- 
geat avec autant de vivacite que ſi 
gavoit ere ma premiere paſſion. Clai- 


Tac, qui jugcoit de ſens froid com- 
bien il ſeroit dangereux que jallaſſe 


trop avant, m'aimoit trop pour ne pas 


m'avertir. Marquis, me dit- il, j'ai 


cru quand vous avez commencè 


daimer, que vous feriez de votre paſ- 


ſion un amuſement & point une al- 


faire ſerieuſe. Ce neſt pas ici une 


Sxiſette que vous aimez. C'eſt om 
— 1 


c 
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fille de condition. Vous avez deux 
exces à éviter dans leſquels je vous 
vois tomber; le premier, de donner 
votre Maitreſle au Public, & le ſe— 
cond de promettre plus qu il ne con- 
vient que vous teniez. Songez per- 
peruellement que vous n'eres point 
votre maitre. Aimez, parlez , & n'&- 
crivez jamais. De tout autre que de 
Clairac, je naurois point ecout2 de 

areils diſconrs. Venant de lui, jy 
reflechifſois malgre moi. 
Ma Maitreſſe me paroiſſoit tous 


les jours plus aimable. Je badinois A 


je folatrois avec elle, maisc'eroit tout. 


Il en 
rofitee 


Nous étions heureux lorſquen 


: 
jouant au quadrille, nous avions pd 
nous ſerrer le pied, ou nous dire un 
mot a Foreille. J'crois accoutume a 


quelque choſe de plus reel. Je m'en 


plaignis, on fe facha, je ne me rebu- 


rat point, je boudai, je parus ttriſte, 
enfin je fis ſi bien que je vis que j aurois 
tout ce que je voudrois, {i je voulois 
manquer aux legons 4+ Clairac. Le 
pas ctoir gliſſant. Comme amant, on 
me donnoit le cœur 3 comme un 


homme qui promettoit de deveni: 
Poux, on m'offroĩt le rele. Je pris 
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un milieu. Mon ami m'avoit dit de 

ne point ecrire , mais il ne mavoit 
as defendu de faire preſſentir que 

J ecrivois. Je promis donc tout ce 


qu'on voulut, & je pris l'amour pour 


temoin de mes ſermens. J'en fis tant 
qu'on voulut, & on les crut aſſez 
ſincères pour s'y her entierement. 


Maitreſle ſeule fut dans un ſallon à 
core de celui on Fon jouoit. Nous y 
paſſames un quart - dheure ſans lu- 
micre ; mais dans ce que nous fai- 


ſions l'amour nous eclairoit avec ſon 
flambeau. Pour ne donner aucun 

ſoupcon. a ſa mere, il falut rentrer 
dans I'Aſemblee. Nous nous mimes 
à jouer à quadtille. Ce jeu nous parut 


ſi fade, en ſongeant a celui que nous 
venions de quitter, que le ſeul eſpoir 
de trouver quelqu autre moment fa- 
vorable put nous conſoler. Il fallut 
pourtant que je me rèſoluſſe a rel- 
ter quelque tems fans voir ma Mat- 
treſſe. Le Regiment recut ordre d al- 
ler au Camp de Richemont. Je promis 


de revenir des que le Camp ſeroit fi- 
ni, & je tins exactement ma parole. 


Le Regiment étant alle en garniſon 


4 
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à Maubeuge, je fus paſſer mon hi- 
ver a Douai. ll eſt vrai que Clairac 


m'y determina , autant que l'amour 
& que le plaiſit derre avec mon ami 


etir luffi pour m'y conduire. Je fus 
quatre mois uniquement occupè de 
mon amour, & je trouvai de tems 
en tems le moyen de paſſer quelques 


quarts- d' heure dans le meme ſalon od 


mon bonheur avoit commence , & de 


les employer auſſi utilement que la 
premiere fois. 


Ma joye & mon bonheur n'etojent Il quit 
troublez que par execution de mes te 


que je vis qu'il falloit ſonger a finir, 
Clairac regut dans ce tems. là ordre 


de partir de Douai pour aller a Va- 


lenciennes. Je partis auſſi pour aller a 
Maubeuge joindre le Regiment qui 


devoir paſſer en Allemagne pour aller 


au fiege de Kehl. 


Peu d'Ofhciers étoient preparez Sig. 
à faire la campagne. Vingt - deux ge de 
Compagnies des Grenadiers avoient Kebl. 


paſle Kehl, & il y avoit des paris a 


Strasbourg qu'on n auroit pas la guer- 
re. Enfin l'ordre pour la marche de 
| | Far- 


= 
ſermens, qu'on me demandoit aſſez Wr 
ſouvent. On en vint juſqu'au point 
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Varmee arriva. Nous paſlames ce 

fleuve ſur deux ponts, & Varmee 

campa le ſoir avec tant de confuſion, 

que (i les Ennemis avoient eu le moin- 

dre camp volant , ils nous euſſent en- 

leve un ou deux quartiers qu'on 

nauroit pit ſecourir. Nos Offi- 

ciers Generaux avoſent perdu Tuſa. 

ge de la guerre, & Kehl fut rendu 

avant qu'on eur pù regler au juſte le 

campement. Le Regiment ayant 

monte la tranchee ; jetois detache de 

piquer ce jour-la & je mamuſois a 

voir tirer des bombes d'une de nos 

batteries. Un eclart qui revint penſa 

me couper le pouce. Heureuſemnt 

Jen fus quitte pour une meurtriſſure 
allez conſi dé rable. 

Il a- La campagne finie, je partis pour 

prend aller chez moi faire une compagnie 

nw dans le troifieme bataillon, qu'on for- 

ve les Moſt. Je renconttai a Avignon dans 

de Sy1- Pauberge , un négociant de Marſeille 

vie. qui venoit de Barcelöne. Je lui de- 

mandai ce qu'il y avoit de nouveau. 

Jai vo, me dit il, dans ce pays-la une 

per ſonne qui eſt actuellement aux eaux 

de Balaruc & qui ma ſonvent parlè de 

vous. Je le priat de me dire qui cc- 

: tail. 
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toit. C'eſt Madame Sylvie, me re- 
pondit-tl. Elle vous aime toujours. 
De qui parlez-vous-la , lui dis. je? 
Vous ne la connoiſſez pas. Si vous 
{caviez la maniere dont elle en a agi 


A mon egard..., Je la ſcai mieux Suite 
que vous; me zepondir-il , & c'elt de ſon 
vous qui lignorez. Quand vous hiſtoi- 
ctiez en priſon dans la Citadelle, on-“. 
étoit réèſolu de ne vous faire ſortir 


que lorſquelle ſeroit marice. Cepen- 
dant, comme on voyoit que ſi elle ne 
s'ctabliiloit point, on ne pourroit pas 
vous tenir toujours priſonnier, IIn- 


tendante lui dit que votre famille al- 


loit vous envoyer dans les Indes, ſi el- 
le reſtoit fille plus long tems. On 
avoit retenu à la poſte toutes vos der- 
nieres lettres. La tendreſſe qu'elle 
avoit pour vous la fit reſoudre a fai- 


re ce qu'on voulur. Elle ſe maria & 


ſe rendit malheureuſe, pour vous ren- 
dre heureux Elle a toujours ere de- 
puis ſon erabliſſemenr dure triſteſſe 
| infinite & d'une ſanté fort foible. Les 
Médecins lui ont ordonne les eaux 
de Balaruc od elle eſt actuellement. 


Ce recit me ren it plus amoureux Mar- 


d Fn 5 ; P 5 2 2 2 TA quis lui | 
bas Sylvie que je neVayois jamais é 4 
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216 MEMOIRES 
Je voulois partir pour aller la voir, 
Mais il falloit que je me rendiſſe a 

Aix , & je me deshonorols , ſi javois 

fait autrement. Je me conteutai de 

lui ecrire & de lui offrir tout ce qui 
dependoit de moi. Elle me repon- 

dit, qu'elle ᷑toit ſenſible aux marques 

de tendreſſe que je lui donnois; mais 
qu'elle ne vouloit de moi d autre bien. 

fait que la ſatisfaction de me parler 
encore une fois. Je l'aſſurai que d'a- 
bord que mes affaires ſeroient finies, 

j irois lui jurer que je laimois plus 

que jamais. 

Il entre Je comptois partir, lorſque je fus 
dans le oblige de quitter le Regiment de 


Regi- Bourbonnois. Mon frere qui étoit Of. 


ment 


de Ri. ficier dans le meme Regiment , toit à 


che. Malthe&il artiva dans le tems que j al- 


lieu, lots faire ma compagnie. Les autres 


Etoient donnees, & cette affaire lui eut 
coutè {a fortune. Il prit ma place. Ja- 
vols toujours en une envie demeſurce 
d'entrer dans le Regiment de Riche- 
lieu. Favois une eſtime ſi parfaite 
pour le Colonel, que je me faiſois un 
plaiſir de pouvoir lui erre attache pat 
quelque endroit. Je lui écrivis pout 
lui demander une compagnie dans ſon 
| FLO 
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DU M. DARGENS. 217 
croiſièeme bataillon, Sil y en avoir de 
vacantes. II me fit la grace de m'en 
accorder une. Je penſai donc a la le. 
ver le plùtõt qu'il me ſeroit poſſi- 
ble, & ces embarras m'empechcrent 
d aller joindre Sylvie, qui avoit re- 
pris dans mon cœur la place qu'elle y 
avoit ene, avec plus d'empire que ja- 
mais. Elle far obligce de retourner 


en Eſpagne aupres de ſon mari, & 


moi je conduits ma compagnie A 
Beſangon , od <rotenrt nos deux pre- 
miers Bataillons, & ou /aſlembloit le 
troiſième. De 
L'image de Sylvie me ſuivoit par 
| tout. Ja tendois avec 1.npatience 
que la campagne fut finie pour aller 
la voir, Jetots réſolu de paſſer juſ- 
qu'en Eſpagne , sil le falloit. Les 
aprers que nous etions obligez de 
faire pour la campagne , aiderent a 
me diſtraice de ma melancolie. Nos 
deux Bataillons partirent pour aller 
aux Lignes d'Etlingen, & nous vi- 
mes avec regret. que nous ne les ſui- 
vions pas. Mais Mr. le Duc de Riche- 
lieu, en paſſant a Beſangon, nous con- 
lola, par l'eſpoir qu'il nous donna 
de les rejoindre bien- tt. 
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Por, Il eſt peu d'hommes en Europe 


trait du Qui ne connoiſſent ce Seigneur. Les 


Due de ſgavans le regardent comme un ſca- 
Riche vant; les politiques comme un hom- 
_ me profond dans ce qui regar- 
de les intercts des Princes; les gens 

de Cour comme le parfait model. 

le de l' homme aimable & poli. Mais 

on ne juge que medioctement de 
toutes le qualirez qui ſont en lui, 

ſi on ne le conndit particulicre- 
ment. Ceſt toujours un homme du 
premier ordre. Mais c'eſt un hom- 

me au- deſſus de Phomme pour ceux 

à qui il veut bien ſe livrer. 

Le Il tinta ſon troifieme bataillon la 


Mar- parole qu'il lui avoit donnee , & nous 


| 2. recumes ordre de partir de Beſangon 


ge de pour aller à Straſbourg. Nous com- 
Philiſ. ptions paſſer le Rhin tout de ſuite en 
vourg. y arrivant, & aller au ſiege de Phi- 
liſbourg. Mais le marechal du Bourg 
ayant beſoin de troupes, nous retint 
aupres de lui. 5 
Las de vivre dans l'oiſiveté, tandis 
que les autres étoient a Parmee , je 
fus joindre Mr. le Duc de Richelieu 
A Philiſbourg. 
Je nedecrirai point les attaques 5 
| | | Cs 
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les fortifications de cette place. La Peſcri. 
Carte ci- jointe ſuffit pour donner une ption 
idee diſtincte des unes & des autres. 45 ce 
Je paſſe rapidement à ce que Pai vũ lie Se. 
au ſiege. Philiſbourg avoir ere in- 
veſti le vingt trois de Mai, par tren- 

te Bataillons & par les Regimens de 
Conde & de Vitry Dragons, ſous 

les ordres du Marquis d'Asfel que 

le Marechal Duc de Bervick avoit 
detache du camp de Bruchſall. La 
tranchee avoir Ete ouverte la nuit du 
premier au ſecond Juin, & les pluyes 
abondantes, qui etotent ſurvenuecs 
vers le milieu du fiege , jointes au 


l debordement du Rhin, qui avoit 
3 inondè le terrain de l'attaque, fai- 
1 ſoient douter du ſucces du fiege. 
* Ce fur encore pis dans la ſuite. 
n Les eaux du Rhin, avolent monte a 
* un point ètonnant & rempli nos tran- 
g chees. Une armee conſidérable, par 
nt le nombre de ſes troupes & par la 
a | Tepuration du Prince Eugene eroit 
Is WU arrivee au ſecours de la Place. Nos 
je ſoldats avoient à eſſuyer tout a la fois 
eu le grand feu des aſſiègez, les ardeurs 

du doleil , les incommoditez de la 
05 | playe „les inondations du Rhin. Ce 

5 ws 
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pendant leur intrepidite & leur gtan- 
aeur dame etolent toujours les mè— 
mes. Ils traverſoient hardiment de 
longues inondations , ou eau leur 
venoit plus dia- mi- corps, portant 
leur armes & leurs habits au- deſſus 
de leurs retes. Ils marchoient avec 
gayetè ſur les revers de la tranchee. Ils 
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. demandoient a grands cris qu'on re- 
| fuſara VEnnemi toute la capitulation. 
Ils ne craignotent que de perdre loc- 
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cCaſion de ſignaler leur courage & 
| leur z&le, & ils ſouhaitoient ardem- 
| ment qu'on les menar àl'Ennemi. 
Por. Le jeune Prince de Conti ne con- 
4 ttait du tribuoit pas peu a leur inſpirer cet- 
| Prince te ardeur. Il etoit l' Idole de PArmee, 
de Con- & il faut avouer qu'il le mecitoit. 
8 Heririer des vertus de {on grand pete, 
Heros dans un age ou les autres ne 
ſont encore qu'au premier pas dans 
le chemin de la gloire, il animoit les 
Offticiers par ſon exemple & les Sol- 
dats par ſes bienfaits. 

Farrivai ſur ces entrefaites a Par- 
mee. Le Duc de Richelieu eroir Bri- 
gadier de tranchce ce jour. là, & jy 
paſſai la nuit avec lui. Le lendemain 
ji me preſenta, a Mr, le * de 
„„ Yau. 
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Yaujour , avec qui il étoit fort uni. 
La reſſemblance de caractere des loge 
deux me frapa. J avois trouve de leſ- du Duc 
prit, de la ſcience, un genie ſuperieur de Vau- 


au Duc de Richelieu. Je retrouvai tout lt. 


cela chez, le Duc de Vaujour, & je n'y 
connus de difference que Pexperience, 
que donnent dix ou douze annces de 
plus ou de moins. Les belles qualitez 
de ces deux Ducs me paroiſloient d'au- 
rant plus aimables, que je les trouvois 
rares parmi ce grand nombre de Cour- 
tiſans & de Seigneurs dont Parmee 
ctoit remplie. Si on etit compre tous 
ceux dont le merite ne conſiſtoĩt qu en 
fourgons & en chevaux de main, le 
nombre nen ett pas ere petit. Apres 
avoir etc quelque tems a Philiſbourg. 


il fallut que je ſongeaſſe a retour- 


ner a Straſbourg , ol mon ſervice 
mapelloir. 5 

La veille de mon depart, il penſa Ie 
arriver a mon frere de Bourbon- Mar- 
nois un accident, dont Jaurois ers la quis 


cauſe innocente. Il etoir venu me £927 - 
riſque 


voir au camp du Regiment , qui ſe 4e la 


trouvoit ſi expoſe au canon de la pla- vie. 
ce, que malgrè les epaulemens qu'on 


avoit faits, nous avions tous les jours 
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des chevaux & des foldats tuez dans | 


leur: rentes. Javois regu mon frere 
dans celle d'un Offictz: de mes amis. 
Un boulet de canon paſſa tout au tra- 
vers & emporta la moitiè de la Mar- 
quiſe lans touchet heureuſement à 
quatre perſonnes qui ètoient dedans, 
& fut à vingt pas dei la caſſer la cuiſſe 
a deux chevaux. On trouva dans la 
ſuite le moyen d'empecher les Enne- 
mis de tirer dans le camp, en jettant 
une bombe au milieu de la ville cha- 
que fois que leur boulet y venoir. 

A peine fus- je a Strafbourg, que le 
Bataillon regut ordre daller joindre 
les deux autres. Nous atteignimes 
Farmee comme elle filoit vers Spire, 
ou nous reſtimes ſous les ordres de 
Mr. le Duc de Noailles. De- la nous 
nous avancames juſqu'a deux lieues 


nie. de Worms. J'y recus une lettre de 


coir ma chere Sylvie. Ele maprenoit 


une let- quelle paſſeroir I'hyver en France, & 
tre de | 


Sylvie, 


juſtifiar de tout ce que j'avois pu lui 


imputer. Cette nouvelle me caula une 


joye ſenſible. Mais comme je wat ja- 


mais pi! goiter de bonheur parfait, il 


mat. 


que ſi je penſois toujours de meme , 
il ne tiendroit qu'a moi qu'elle ne ſe 
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m'artiva un accident dont je me reſ- 
lentirai le reſte de ma vie. 

Jerois nomme pour aller au foura- Acci- 
ge. Le derachement que je devois dent fas 
commander etoit en bataille depuis cheux 
long - tems a la tète du camp. Je vou- er 
las piquer mon cheval pour le join- . 
dre plator. Ceroit dans un chemin 
gliſlant. II $abatit ſous moi & me 
culbuta. Lefort que je fis me cauſa 
une incommodire, qui m'empecha de 
pouvoir montera cheval davantage. 


je fus oblige d'aller a Spire, & n'y 


trouvant point de logement je retour- 
nai à Philiſpourg chez le Chevalier 
de Clairac. L'armèe ayant repalle le 
Rhin, elle fila du core de Straſbourg. 
Ma maladie m'obligea d'y demeurer 
pres d'un mois dans le lit. La ſeule 
conſolation que j'eus ctoit d'avoir de 
tems en tems des nonvelles de Sylvie. 
Mais je me vis encore dans l'impoſſi- 
bilitè de Valler joindre. 85 
Ma ſanté stant un peu rétablie, Il quic- 
ja l:1a Paris pour ſavoir {i je ne pour tele ſer. 
rois pas me faire g1erir entièrement. Vice 


Les Médecins me dirent que j'èetois 
trop age pour pouvoir l'eſpéërer. Ne 
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pouvant plus monter a cheval , ni 
” IE. ane 


A — — a 
„ͤ TT 
— = — 
— he = _ 
— - — 


D }; N 
2x 1 
6 
. 
7 
v'y 
| 
5 
* 
1 
7 0 
. 
I: 
"7 
5 
I 
$1 
{ 
i 
1 
: 
. 
1 o 
* 
: . 
A 
27 
wp 
1 ; 
4 
* 
5 
* 
$4 
16 
i? 
£ oy 
f p 
* 
1 
. 
1 
? 
i þ 
1.8 
. : 4 
4 
144 
* . 
J 4s 2 
7 
.:K if 
5 
— 
* < 
& ; 
4 


— — ů — — - 
— — — —- In A 2 


224 MEM. DU M. D ARGERg. 
faire aucun exercice violent, je reſo- 
lus de quitter le ſervice. 

Jecrivis a mes parens, qu ayant tren. 


te ans je croyois que c etoit la age ol 


il convenoit de m'etablir & que je leur 


ſerois oblige d'y penſer ſèrieuſement. 
Ma mere me repondit qu'elle nes o- 


po ſoit point a mon mariage. Mais que 
mon pere ni elle ne pouvoient me 
rien donner. Que netant pas d'hu- 
meur a planter des choux dans leurs 
terres, il leur falloit du bien pour vi- 
vre à la ville, ainſi qu'il convenoit au 


rang que mon pere y occupoit. Que 


deſormais elle ne pouvoit plus me 
donner que la moitié de la penſion 
qu'on me faifoit, Cette lettre me re- 


ſolut entièrement a quitter le monde. 


La tendreſſe que j avois repriſe pour 
Sylvie mavoirt ouvert les yeux ſur tous 
mes cgaremens. J'employai le tems 
que je paſſai a Paris a me remettre 
dans l'uſage de peindre pour m'amuler 
dans la ſolitude, oli je comprois me 
renfermer des que jaurois vd Sylvie, 
Un voyage que j'ai etè oblige de faire 
Eloigne encore pour quelque- tems le 
plaiſir quej auroisdela revoir & la ttan- 
quillice dont j eſpère de jouir bien- töt. 
Fin du quatrieme Livre. 


N 
W 


LETTRES 


D E 
[oAR CEN S 
" i SUR 
DIVERSSUJETS. 
NN NN NN NN 

LET T RE PREMIERE. 


Sur les Italiens. 
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: "i croyez, Monſi ieur, m'a- 


tr 
elne 


en bornant les eclairciſſe- 
mens que vous me deman- 
dez ſur les diffèrens Peuples que j ai 
vus, a deux ſeuls points. Je ne ſcai ſi 
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voir fait une grande grace, 
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avec eux l'ex amen de pluſieurs autres, 
Vous voulez, dites- vous, que je vous 
inſtruiſe de leur fagon de penſer fur la 
Religion, & de l' tat od ſont chez eux 
les Arts & les Sciences. Quelque pe- 
nible que ſoit ce que vous exigez, 
vous avez trop d' empire ſur mon cœur 
pour que je puiſſe vous le refuſer. La 
ſincèritè, dont j ai toujours fait gloite, 
vous ſera garant de la verite des faits 
que j avancerai, & s il en eſt quelqu un 
qui vous paroiſſe douteux, vous ver- 
rez aiſement en aprofondiflant , que 
je ne [ai ecrit qu'apres lavolr mure- 
ment examine. 
Renaiſ- Je commencerai par les Italiens. 


fance Leur pais eſt le centre & la patrie des 


de la Arts. C'eſt chez eux que la Peintu. 
Peintu- 


re en Te,la Sculpture & VArchitecture ſe 
Lalie, font depouillees de cette barba- 
rie dans laquelle les Goths & les 


 Wandales les avoient plongees. La 
tranquilitè dont les Etats du Pape 


jouiſſoient avant Chatles-Quint avoit 
favoriſe l'avancement & pour ainſi 
dire la perfection des Arts. La rapi- 
 dite avec laquelle ils furent portez 


au plus haut degré eſt ſurprenante. 


Pierre PErugin , Maitre de Raphael, 


avoit 
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avoir luttè pendant un tems contre 
le mauvais gout. Mais nayant pas 
alſez d'imagination ni de genie pour 
le ſurmonter entierement , ſes Ta- 
bleaux, où on voyoit cclarer des beau- 

te inconnucs juſqu'alors, etoient 
remplis de mille defaurs. La Pein- 
ture ètoit chez lui dans ſon enfance. 
Dix ou douze ans apres, elle fut 
pouee par ſon Ecolier au point le 0 
ps parfait. Michel - Ange , aide de 
antique, porta dans le meme-rems la 
Sculpture au plus haut degre, & Jean J 
dela Porte, qui fur ſon maitre dans 8 
cet Art, étoit auſſi eloigne de fon _ [| 
| 

| 


Eleve , que Pierre Perugin Fetoir de | 
Raphael. Ces deux grands hommes | 
en formerent un nombre d'autres, 
qui quoique moins parfaits quieux, Wit! 
firent des ouvrages dignes de Padmi- 0 
| ration de la poſtèritè. L'Italie neue 
plus de Ville conſiderable qui n'eut 
quelque habile Peintre. Le Titien, 


| les deux Caraches , Jules Romain , 
le Tintoret, Paul de Veronne, le Do- 
; minichin, le Correge vecurent tous a 
8 peu pres dans le meme tems, Cette 
5 quantite d'habiles gens garantit I'T- 
alle de retombet dans l'ignorance des 


Deca- 
dence 
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Arts, lors de la guerre de Charles- 
Quint & de Frangois Premier, qui 
troublerent ce pais-la , & du theatre 
de la tranquilite , en firent le théätre 
du ſang & du carnage pendant 1: 
cours de leurs regnes. 

Il ſembloit que le nombre des Pein- 
tres & des Sculpteurs dur augmen. 


ou elle ter a proportion. Cependant trente 


bee, 


ou quarante ans apres ces grands 
hommes, a peine l'Italie en a- elle 
compte un ou deux par ſiècle. Elle 
a eu depuis cent ans le Guide & le 


Carlo Maratte, dont les noms iront 
a la poſterite. Le reſte eſt auſſi in- 


connu, que le ſont les derniers ouvra- 

es de Rouſſeau, ou les Tragedies 
de la Serre. Lorſque j'etois en Ita- 
lie, je nai connu que Solimaine a 


Naples & Treviſania Rome, qui mé- 


ritaſlent l'eſtime des connoiſſeurs. Le 


plus jeune des deux avoit ſoixante 


& douze ans. Solimaine avoit atteint 
au grand. Le Tréviſani alloit au gra- 
cieux. Il deſſinoit correctement. II y 
avoit dans ſon colotis quelque cho- 
ſe de fade & de gris, defaut ordinaire 
de l'Ecole Romaine, Un Peintre de 


Portraits nommè David, eſt au · deſſous 


de 
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de bien de nos Barbouilleurs de Pro- 
vince. II paſſoit cependant pour le 
plus ſuportable qu'il y etir a Rome. 
jugez combien il étoit Eloigne de Ri- 


aud & de PA rgilliére. 
La Sculpture a eu un ſort pareil 


Etat 
a la Peinture. Michel- Ange eur plu- qe la 


:eurs ſucceſſeurs illuſtres. Un des plus Sculp- 
tameux fut la Legarde. A la fin du ture eu 


iiecle paſſè, I'Italie avoit encore des 
hommes ccicbres dans cet Art. Le 
Chevalier Bernin & Camillo Roſcon- 
di erotent de ce nombre. Actuel- 
iement il n'y a pas un Sculpteur qui 
lot connu. Un Penſionnaire de PA- 
cademie de France, habile, quoique 
jeune, apelle Bouchardon , croirt ce 


qu'il y avoit de mieux a Rome. M. 
ie Duc d'Antin Ia fait revenir en 


France depuis peu de tems. 


Dans Videe que vous vous <etes 


taite, vous croyez ſans doute que 
tous les Peintres d'Italie etotent des 


Raphacls, on du moins que le moin- 


dre ſurpaſſoit de beaucoup nos Fran- 
cois. I] eſt vrai qu'ils ſont eloignez 
de la perfection de ceux qui ſont 


morts; mais ils ſont au- deſſus de 


ceux qui vivent. 


Ris 


Iralte, 


* 


% T 


85 Rigaud & I Argilicre n'ont eu pour 
le portrait que le Titien qu'on puiſ- 


| fe leur opoſer. Le Carle Maratte 


dans ſes derniers tems en a peint q 


quelques-uns, On voitquils ſortent 
d'une habile main. Cependant ils we. 


facent pas les nôtres, & on peut 
donner la preference a ceux de Ri. 
gaud & de |] Argilicre , ſans crain- 


dre de paſſer pour injuſte, ou pour 


prevenu en faveur de ſa patrie. 
Nous avons autant davantage pour 
I'Riftoire que pour le Portrait. Le 
Moine, Caſe, Vanlo, ſont au-deſſus 
des Peintres qui ſe trouvent aujour- | 


d hui en Italie. 


Pour- Vous me demanderez ſans doute | 
quoi la quelle eſt la raiſon de ces change- 


Peintu- | 
1 a 
re & la wens, & comment ces fameuſes 


Scul. Ecoles de Rome, de Boulogne, de 
prure Veniſe ont pù ceſſer tout- a- coup. Je 
font vous repondrai qu'il en eſt des 
3 grands hommes, qui excelent dans 
Kkalie, les Arts, comme de ces feux acriens, 
qui ne paroiſſent que dans certal- 
nes ſaiſons, ou comme de ces pro- 
diges qui ne ſont produits que dans 
une longue ſuite de fiecles. Il eſt 
auſſi difficile ala nature de former un 
5 75 hom- 


3 
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homme tel que Michel - Ange ou 
Raphael, quil eſt rare quelle en- 
fante ſouvent des Virgiles & des 
Horaces. Pour produite des chef- 
deuvres dans les Arts & dans les 
Sciences, ce neſt point aſſez que 
Fexemple des grands hommes, le 
loilir de travailler, Vaplication aſ- 
ſidue. Il faut encore un genie ſu- 
perieur. Il faut que le Ciel en nous 
creant ait mis en nous une diſpoſi- 
tion naturelle pour aller à la perfec- 
tion, que ne donne point lerude la 
plus pentble & la plus longue. ; 
Si vous examine: les Arts en Fran- Hiſtoi- 
ce, vous connoitrez aiſement la vé-re des 


+ x beaux 
rite de ce que je vous dis. Frangois Arts en 


Premier les amena d'Italie dans ſon France, 


Royaume. Ils y parurent comme 
une fleur brillante, qu'un mème jour 
voir ectore & fletrir. Les guerres 
civiles qui ſurvintent pendant cinq 
ou {ix Regnes les firent gemir dans 
Fobſcurire. Ils commencerent a re- 
paroitre ſous Henry IV. Le Car- 
dinal de Richelieu, le reſtaurateur, 
le pere, le protecteur des Sciences 
& des Arts, prepara par les bien. 
faits, dont il encouragea les hommes 
: medio- 


. 
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médioctes qui vivoient de fon tems, 
cette foule de Peintres illuſtres, de 
Sculpteurs & d' Architectes habiles , 
qui vécutem ſous le ſiecle de Louis 


XIV. Ce fut alors quon vit le Pouſ. 
lin, le Sueur , Jouvenel, le Brun , 


Gitardon, le Gros, Puget, Rivaux , 


des Caraches, des Guides & des Ber- 
nins, moins louez qu'eux, peut ètre 
aulli louables. Voilà le tems od les 
Beaux-Arts ont été chez nous dans 
leur plus haut degré. On peut mar- 
quer leur naiſſance ſous Henri IV. & 
leur enfance ſous le Cardinal de Ri- 
ch:lieu, Si on avoit pu les perpe- 
tuer dans leur degre de perfection, 
Louis XIV. Pauroit fait, par lai- 
ſance , le ſoulagement , les com- 
moztitez qu'il leur avoit procurces 
dans fon. Royaume, Cependant les 
Academies de Peinture 8 de Scuip- 
ture, enrichies des plus belles figu- 
res moulees fur les antiques & or- 
nees des tableaux des plus celebres 
Peintres ; les jeunes gens en qui on re- 
connoit de la diſpoſition eatretenus a 
Rome aux depens du Roi; les pen- 
ſions accordées a ceux qui ſe diſtin- 
guoient, par leur ſgavoir tout cela n 


pil 
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empecher que les Arts nayent infini. 
ment tombe en France depuis vingt- 
ans. Ceux qui paſſent pour y exceller 
aujourdhui font au-deſſous de leurs 


Maitres & bien inferieurs au Pouſ- 


fin & a Jouvenel. ils ont pourtant 


des avantages que les autres n'a- 


volent pas. Avant M. le Brun , il fal- 
loit qu'un Peintte & qu'un Sculpteur 
allaſſent chercher bien loin & avec 
des peines infinies, ce que la gran- 
deur & la magnificence de Louis 
XIV. a rendu commun dans ſon 
Royaume. | 
Avouez done que les onvrages 
des grands hommes, le loiſir de tra- 
vailler , Veſperance meme des hon- 
neurs, ne peuvent &lever quelqu'un 
juſqu'au degre ou le genie ſeul a 


droit de conduire ceux qu'il veur dif - 


tinguer des autres. . 
Peut- tre dans le moment que je 


vous Ecris , il eſt quelqu'un de ces 


genies heureux qui ſe develope , 


& dans einq ou fix ans d'ici , nous 


pourrons voir les ouvrages de quel- 


que Romain ou Venitien , auprcs 
de qui ceux de nos Francois dau: 


jourd' hui paroitronr fort inférieurs. 


V Les 
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Conſi- Les Arts auront en Italie un avane 


dcra- tage bs former des grands hom- 
155 eaucoup plurot qu'en Fran- 
beaux Ce. Les égards qu'on a pour ceux 


Arts qui sy diſtinguent & les honneurs 


font en qu on leur rend, ſont des apas plus 

kalie, ſeduiſans que les recompenſes pècu- 
niaires dont on paye le mérite chez 
nous. ED, 

En France , Rigaud eſt eſtime de 
quelques connoifſeurs. Cinq ou fix 
Seigneurs de la Cour & quelques 
zens de condition auront pour lui 
Tor Egards. Le refte du Royaume 
ne diſtingue pas un Peintre dun 
Cordonnier, ni un Sculpteur d'un 
Sa vetier. Un Provincial, dont le 
nom le terminera en ac & dont tout 
le merite eſt de chaſſer, de jurer 
Dieu, & de battre des Payſans, ſe 
croiroit deshonore s'il ſgavoit tou- 
cher une palette ou un pinceau. 
En Italie, au contraire , il eſt peu de 
gens qui ne ſachent deſſiner aſlez 
pour pouvoir ſe connoitre en Ta- 

bleaux. On ne reugit point dans ce 
pays de ſgavoir s occuper agreable- 
ment. L'ignorance profonde pa- 
roit auſſi xidicule aux Seigneurs 
| = Ty | Ro- 
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Romains, que la fureur des ſeize 
quartiers dani un homme qui meurt 


de faim, paroir abſurde aux Anglois 


& aux Hollandois. Ne croyez pas que 


je veuille vous dire que les Arts foient 


univerſellement mepriſez en France. 


Je ſgai qu'ils y fleuriſſent encore. 


Mais vous m'avouerez auſſi qu'ils 
font bien dechus de ce qu'ils ètoient 
ſous Louis XI V. & ſous le Duc 
d'Orlèans. Il faut eſperer que la fin 
de nos guerres les ranimera plus que 


jamais. 


$444 4 $4 . 
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Sur la Muſs que, Opera & Ia 


Comente, 


ſelon eax a fon plus haut degré. mens 
Les Frangots croyent qu'elle a baile erg 
depuis quelque-rems, & que le goitt fr Mu. 
de Vivaldi, Tartini & Mouchi ne vaut ſique 
pas celui de Corelli. Que ſert, di- Iralien- 
ent- ils „ qu lun air foir difficile, il le. 


V2 7 ne 


L A Muſique chez les Italiens eſt Senth- 


4 . EEB ET RE 
neenchante pas, sil ne peut pas m't- 
mouvoir, agir ſur mon cœur, le paſ- 
ſionner: Eſt ce la ſcience du Muſi. 
cien qui doit flätet mon goũt, ou 
harmonie dont il doit enchanter mes 
ſens? On a beau dire que c'eſt notre 
faute, ſi les concerts de Tartini ne 
nous tonchent point. La belle Mu- 
ſique eſt de toutes les nations & elle 
doit avoir des beautez ſenſibles pour 
tous les hommes. Coretli n'eroit pas 
Francois. Il a pln a Paris autant qu'a 
Rome. Buononcini fair les delices 
de Londres. Maceti a trouve le ſe- 
cret de conloler les connoiſſeurs de 
la perte de Corelli. Si la preven- 
tion, on le défaut de goũt, rendoit 
un Francois incapable de juger de la 
Muſique Italienne, pourquoi auroit- 
il py gonter les ouvrages de ces Au- 
teurs, autant eſtimez en Italie qu ils 

le ſont en France? FD 

Ceux 3 

des Ita. Quelques bonnes que paroiſſent ces 
liens. raiſons, les Italiens n'y ſont point ſen- 
ſibles. Ils ne demordent pas de idée 
qu'ils ont de leur Maſique, & ils 
1 Feſtiment autant qu'ils eſtiment peu 
j la norre,quiils affectent de mepriſer, 
plus quils ne la mepriſent . 
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Entre des ſentimens ſi opoſez, il y a Conci- 
un juſte milieu, dont les connoiſ- liation 
ſeurs des deux nations conviennent de ces 
aiſement. Buononcini, Maceti, grands BO | 
dans Iharmonie , gracieux dans le 
chant, ſgavans dans la com poſition , 
avoient tache de plaice univerſelle- 
ment. Ils wavojent point ofc riſ- 
quer des ſons trop recherchez & 
uniquement fairs pour les connoil- 
ſeurs. Vivaldi, Tartini , Andreafſa- 
ni, & les autres Compoiiteurs dans 
le got d' aujourd'hui, ont travaille 
plütét pour les Muſtciens. que pour 
les amateurs de la Muſique, Leurs 
ouvrages ne peuvent ſouttrir ni des 
oreilles ignorantes , ni une exécu- 
tion mediocre. Cependant on doit 
leur rendre la juſtice de n' avoir point 
ignorè le gracieux, Ils ont reuth , 
lor ſqu'ils ont voulu l'allier au difficile, 
& rien neſt plus brillant & plus chan- 
tant que les quatre Saiſons de Vi- 
valdi. = 

Le mepris que les Italiens affec- 
tent pour notre Muſique eſt un &fer 
de leur prevention , bien plus que de 
la foibleſſe' de nos Compoliteurs. J'at 
vu Montanari, premier Violon de Ro- 

e me „ 


Juge- 


Ment 


x6 F. TT 

me , enchante des Sonates de le 
Clerc. Jai connu Philippo & Sil- 
veſtrino, deux des meilleurs Muſi- 


ciens qu'il y eut en Italie. Tous deux 
rendolent juſtice aux Sonates que 


Macett᷑ a faites en France, quoique 
cinquante perſonnes me diſent, fans 
les avoir jamais entendues , que puil- 
qu'il y avoir mele le gout Frangois, 
elles ne valoient pas grand choſe. 
Ce ne ſont pas les Muſiciens de la 
premiere claſſe qui mepriſent nos 
Compoſiteurs. Ns leur rendent la juſ- 
tice: qui leur eſt due. C'eſt une foule 
de racleurs, a qui elle eſt auſſi in. 
connue qu'ils le ſont eux- mèmes de 
nous. Ne croyez pas cependant que 
je veuille egaler nos Violons Fran- 
cois aux Italiens. Je ſgai combien ils 
en ſont encore eloignez. Mais peut- 
etre ſi nous n'avions à combattre que 
ceux d aujoutd' hui pour la compoſi- 
tion, nous ne leur ſerions pas auſſi 
inferteurs qu'ils le penſent. 

Je viens a la Muſique vocale. 


fur les Ceſt celle où les Italiens prerendent 
 Opcra 
Ita 

liens. 


avoir un avantage infini ſar toutes 
les Nations. Ils font auffi jaloux 
de la gloire de leur Opera, qu'un 

a ha 
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Janſeniſte Veſt de celle de Quel- 
nel. J'ai vi pendant long- tems leurs 


meilleures Tragedies en mulique, 


Elles ont des beautez aupres deſ- 
quelles les notres narrivent pas. 
Mais auſſi ont elles de défauts, qui: 
ne peuvent ſe ſouttrir que par Puſage 
& | habirude: Le corps d'un Opera , 
ou, {1 vous voulez , le corps de ceux 
qui le forme, neſt ordinairement 
que de ſi ou. ſept perſonnes , trois 
femmes, trois Chatrez & un Teno- 
te, qui eſt ce que nous apellons. 
Baſſe taille. Voila. pour les ſujets un 
Opera complet. Ils n'onr poiut de 
Chœurs, excepte un ſeul a la fin 
du cinquicme Acte , chante par les 
memes Acteurs. Leurs ballets ne ſont 
point amenez. On danſe: dans les 
intervalles des Actes , comme on 
joue du violon a la Comedie Fran- 


coile , auf peu a propos & auſſi. 


mal. Au lieu de nos Filles de Chœur, 
qui parent & embelliſſent notte Thea- 
tre, les Suivantes ou les Gardes des 
Princes & Princeſſes ſont des Porte- 
faix qu'on louè a un demi teſton 
par repreſentation, II y en a ordi- 
nairement une vingtaine de chaqre 

| - core 
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cote du Théattre. Ils y font le role de 
la ſtatue au Feſtin de Pierre. Leurs dé- 
corations ſont ſuperbes. La Sale d A- 
libetti a Rome a ſept rangs de lozcs, 
On a va ſouvent ſur le Theirre un 
caroſſe traine par ſix chevaux efcc- 
tits. On peut juger par - la de ſon 
etendue. Leurs machines en recom- 
penſe ſont infiniment au- deſſous 


des n6tres , ſoit pour la quantire , 


ſoit pour la promptitude & la viteſſe 
de lVexecution. Leur recitatif eſt ex- 
ceſſivement court. Un Acteur ne dit 
guères que (ix ou ſept vers qu'ils ne 
ſoient futvis d'une ariere. Cette quan- 


tite dairs, qui fe ſuecedent mutuelle: 


ment, empeche Optra de languir & 


diverſifie infiniment la Muſique. Les 
Italiens diſent leur recitatif beau. 
Je Vai toujours trouve ridicule & in- 
capable daller an cœur. Il eſt vrai 
qu'il ſeroit aſſez difficile de faire un 
recit touchant ſur des vers auſſi mau- 
vais que les leurs le ſont ordinwre- 
ment. Leurs airs ſont d'un got infini. 
Ils ſontencore plus au- deſſus des notres . 
qu'ils ne le diſent eux. memes. Quel. 
que plaiſir qu'on ait a les entendre en 
France, on ne ſgauroit comprendre 

com- 
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combien ils perdent , des quiils ne 
ſont pas chantez par un goſier Italien. 
Jai ſouhaitè, apres avoir entendu la 
Cazzoni, de nentendre plus qui N 
que ce ſoit, pour ne pas troubler ſ 
idee flateuſe qui men reſtoit. | 
L'Opera Italien na ni la majeſte _ | 
du ſpectacle, ni la divertite des dan- | 
ſes & de Chcours „ ni le frequent 
ulage des machines, Malgre ces de- |] 
fauts, il plait a tout le monde & 1 
riſque moins d'ennuyer que le notre, 
Les airs , qui ſe ſuivent de moment 
en moment, & dont le gout, lharmo- 
nie, la variete eſt toujours plus ſur- 
prenante & plus agreable , ſuſpen- 


\ 

0 dent ſi fort l attention, ſans la fatiguer, 

1, qu'un Opera de trois heures paroit 

1. ne durer qu'un inſtant. 

al Jaiparle a pluſieurs Italiens qui 

m ont été long. tems en France & qui ron 
u- en connoiſſent parfaitement la lan- Pran 
re- gue. Ils trouvoient notre recitatifcois, 
ni. beau, mais long. Ceux qui ne 
res ſcavent pas le Francois le trouvent 

Tar long & ennuyeux. Il melt arrive 

en quelquefois d'crre mal place a VO 

dre pera & de n'entendre pas les paro- 

)mM- les. Le chant alors me ſembloit 


X - -- 
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exceſſivement monotonique. Lulli 
a été le plus grand homme que 
nous ayons eu chez nous pour la 
compoſition. Le gout de Quinaut 
pour le Poeme Lyrique na point nui 
a la beauté de ſon reécitatif. J'ai 
roujours remarque que le recitatif 
dun Opera eſt bon ou mauvais, ſe— 
lon la bontè des vers. Thetis & Pelce 
a peut- etre moins coute de peine à 
mettre en Muſique que Tarſis & 
Zelide. Quelle difference pour la 
beaure du chant! Mais les paroles de 
Thetis ſont de Fontenelle , & cel- 
les de Tarſis font de la Serre. Nos airs 
ne ſont point aſſez variez. Ils ſe reſ- 
ſemblent trop, & il y en a trop peu 
dans nos Opera, Nous avons ſou. 
vent cinq ou fix ſcenes de recitatif 
ſans interruption. Pour qui n'aime 
que la Muſique, dit un Italien, ce- 
la devient ennuyeux. L'Opera eſt 
fait pour le chant , & point du tout 
pour la declamation. Je vais voir 
repreſenter l'Andromaque de Raci- 
ne , lorſque je veux erre touché 
par la repreſentation d'une Trage- 
die. Mais ceſt pour entendre chan. 
ter que je vais a VOpera. Si on y te- 
To cite 
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cite long tems, on mennuye bien- 
tot. . 
Vous connoiſſez les Comedies Ita- De la 
liennes. Leurs principales pieces ſont Comé- 
celles que vous avez vil jouer à Paris. die Ita- 
Il y en a quelques nouvelles qui pgs 
ſont dans le mEme gout. Je doute 
qu ils les exccuteat auſſi bien qu'elles 
le ſont chez nous. Du moins je rai 
pas vũ de Troupes en Italie, qui m'ait 
paru auſſi bonnes que celle que nous 
avons de cette Nation à Paris. 
Les Italiens goùtent fort le Thea- þ, 4e 
tre Francois. Ils rendent juſtice a nos la Co- > 
Tragiques , & Corneille & Racine médie 
ſont auſſi eſtimez chez eux que chez Fran- 
nous. Il y a ſouvent a Turin & 4 Wie. 
Genes de Comediens Francois , ain- 
ſi que dans toutes les Cours de I'Eu- 
rope. Mais je doute qu'il y ait de 
nos Opera ailleurs qu'en France. Tai 
vu dans tous les Pays étrangers out 
ai Ete , une Comédie Francgoile & 
un Opera Italien. Ce gotit univer- 
ſel de l'Europe ne ſemble- t- il pas 
hxer le mérite de nos Thearres ? 
puiſque les Etrangers recherchent 
nos Comediens : s'ils trouvoient no- 
tre chant auſſi- bien que nos vers, 
X 1 pour. 
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pourquoi nauroſent-ils pas des Ope- 
Ja Frangois, comme il out des trou- 
pes de nos Comediens ? 


* 
LET TRE III 
Sr les Comèdiennes Italiennes 
S Frangoiſes. 


1 y a plus de difference entre les 
caracteres des Comediennes Ita- 
liennes & celui des Frangois , qu'il 
ny en a entre notre Opera & le 
leur. L education, le prejuge , la cou- 
tume, les recompenſes ſont les qua- 
tre choſes qui produiſent Peloigne- 
ment qu'il y a des mœurs & de la fa- 
Con de vivre des unes aux autres. 
Injuſte Il ſemble que nous ayons te jaloux 
dub les du progres qu'avoit fait notre Thek- 
3 tre & de l'aplaudiſſement qu'il a 
cois eu chez toutes les Nations. Nous 
ont avons aftecte de repandre l'ignomi- 
pour nie & Vinfamie ſur ceux qui par leur 
3 talent illuſtrent notre Patrie. Con- 
giens, tens de louer & d'eſtimer le Poé- 
te, nous avons pouſſè le mepris jul- 
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qu'a l'excès pour les Comediens , 


quoique le Public leur fut autant 
redevable de ſes plaiſirs qu aux Au- 
teurs mEmes. La Chammdele , Ba- 
ron, Beaubourg , ont été dans leur 


art d'auſſi grands perſonnages que 


Corneille & Racine. Il faut autant 
de peine, de ſoin, de travaux, 
de genie & de naturel pour former 
un grand Comedien, que pour faire 
un grand Poëte. L'an eſt meme plus 
rare que lautre. Nous voyons dix 
Poctes fameux dans le ſiècle dAu- 
guſte. Roſcius eſt le ſeul bon Come- 
dien qu'il ait produit. on 

Lor ſque j examine ce qui peut avoir 
occaſionnè ce caprice, je nen {caurois 
deviner la cauſe. Succeſſeurs des 


Grecs pour le goũt du Theatre , 


pourquoi n'avons - nous point Imite 
leur fagon de penſer ſur ceux qui 
le font valoir? Je ne puis revenir 
de ma ſurpriſe, lorſque je regarde 
la ſeèpulture accordee avec peine 
a Moliere , a qui notre Nation eſt 
plus redevable qu'aux gens a qui on 
eleve des Mauſolées. L'Europe en- 
tiere nous regarde, ou comme des 
barbares, ou comme des inſenſez, 

l quand 
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quand on aprendidans les Pays etran. | c 
gers, qu'une Actrice , qui fut unique 1 
dans fon gente, & qui joignit mil- 
le vertus aux plus rares talens , a été 
enrerree a la yoirie, & qu'on lui a 
refuſe une grace qu'on accorde a des 
ſcelerats qui meurent ſur Lechaf- 
| faut. 
ceux Les Italiens ſont bien èloignez da- 
qui ex- voir des prejugez auſſi ridicules. Veri- 
cellent, tables amateurs des beaux Arts, ils ſe 
Li .c gardent bien de fletrir ceux qui les 
ien el a "4 ; 
time: font briller. Seneſini, Scalſi, Fafarli- 
en Ita- ni, ſont aimez, cheris a Rome. Non. 
lie. ſeulement on ne les regarde pas com. 
me indignes de la {epulture;mais lorſ- 
qu'on ſera atlez malheureux pour ctre 
oblige deleur rendre les derniers hon- 
neurs, on jotndra avec le regret de 
les perdre, tout ce qui pourra faite 
connoitre combien on les eſtimoit. 
Et en Ce ne ſont pas les ſeuls Italiens, 
Angle. amateurs du ſpectacle, qui penſent de 
terre, cette facon. Les Anglois, qui ſe ſont 
acquis à bon droit la réputation de 
penſer juſte, nous ont fait ſentir no- 
tre barbarie, dans les honneurs funé- 
bres quiils ont rendus a la celebre Ma- 
| Vol. demoiſelle Oldfields r, la le Couvreur 
Wow, 1 de 
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de Londres, enterrce au milieu de rerryes 
leurs Rois & de leurs Generaux, ſur les 

Ce ſont ces diſtinctions & ces re- 4#- 
compenſes qui inſpirent aux Come. bag. 
diennes Italiennes des ſentimens qui 196. 
ſont inconnus aux notres, Elles par- Diffe- 
ticipent a tous les honneurs de la ſo- rence 
ciete civile. Elles ſont encouragees 1 
par les egardsqu'on a pour leur ta- . = 
lent , & leur profeſſion n'ayant rien dien- 
que de brillant, elles rachent de ne nes d']- 
point ſe rendre mepritables par des le 4 
debauches outrèes. 5 
Nos Comediennes Frangoiſles au pran— 

contraire ſemblent vouloir profiter de ce. 

Iidee que nous avons delles. El- Cauſes 

les uſent de Vavantage detre regat- ge cet- 
dees comme libertines, & comme te difft- 

leur art les expoſe a Erre mepriſces , ence. 

elles ne font plus retenuès par des 

ſentimens qui leurs deviennent inu- 

tiles. Je ſcai qu'il en eſt quelques- 

unes que leur tempèramment, ſoute- 

nu par un caractere d' honneur , a ga- 
ranties de ces excès, & qui malgre 

le prejuge commun, ont force le Pu- 

blic a leur accorder ſon eſtime. II 

eſt vrai que ce cas arrive beaucoup 
plus aiſement chez les Comediennes 
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'.A-j que chez les Filles de l'Opeèra. Ces 
tes de dernicres regardent la vertu comme 
TOperaun pays inabordable. 

ant Nous ne devons accuſer què nons 

encore | : . . 
. = ide conduite de nos Actrices 
ver- lorſque j aviſis quelqu'un, que je 
racuſes Labaiſle, que je le plonge dans le 
que cel. neant, que je le couvre d'ignomi- 
po nie, j'èteins en lui toutes les ſemen» 
medie, ces di lionneur, jeroufte dans ſon 
| CEcxur tout ſentiment de la vraye 
oloire, & je ne laiſſe dautre paſſion 
en lui que linteret & amour du 

ain. 5 

L'aviditè des richeſſes, eſt encore 
pour nos Filles de I'Opera un apas 
plus ſeduifant que pour nos Come- 
diennes. Celles-ci ont pour la plu- 
part dequoi vivre. Mais les autres, 
& principalement celles qui ſont 
dans les Chœurs, n'ont pas de quoi 
acheter des gands & de la poudre, 
de leurs apointemens. Il faut necel- 
ſairement qu'elles fondent leur cui- 


Gros ne (fur la bourſe d'un amant. 


gages 


des Les chanteuſes Italiennes ont des 
chan gages tres: conſidèrables. La Fauſtine 
reuſes en Angleterre avoit pres de trente 
mille livres par an de notre mon- 

e 5 nopye. 
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noye. Comme il n'y a jamais plus de 
trois ou quatre femmes dans un Ope- 
ra, elles ont toujours des apointemens 
qui vont au.dela de leur neceſlaire. 


Je ne ſcaurois mieux vous faire con- 


noitre la difference des meœurs de 


notre Opera a celles du Théätre 


Italien, que par la vie abregee de 
deux ou trois de nos Actrices , opo- 
ſe a celle de quelques Chanteuſes 


d'ltalie. Je me flate que ce paralelle 


vous rejouira. Vous laurez par la 


| premiere poſte. 


A. rah the tet . M.. he 
LETTRE IV. 
Hiſtoire de la Campourſi. 


contente d'en choiſir une ou deux des 
moins chargees d'incidens. Je com- 
mence par la Campourſi, que vous 


connoiſſez. Son pere montroit à 


jouer de la viole. Le joli minois de 
la Granier, c'etoit ainſi qu'on apel- 


loit a fille, lui attiroit un grand 
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E mille avantures galantes que 
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nombre d'Ecoliers. Parmi ces jeu- 
nes gens, il y en eur un qui {cut mieux 
art de plaire que les autres. 1] 


toucha le cœur de la jeune Granier, 


Le Ciel ne Pavoit pas douce d un tem- 
perament fort cruel. Elle aimoit trop 
ſon amant pour le faire languir; 
il fut heurenx. Son bonheur fut in- 
terrompu par le depart de fa Mai- 
treſſe, dont le pere vint a mourir, 
Elle partir avec ſa mere & une de 
ſes ſœurs, pour aller a VOpera de 
Marſeille. L'eloignement eut bien- 
tort eface le ſouvenir de ſon amant. 
Mais ſon cœur etoit trop tendre pour 
reſter ſans occupation. Elle prit 
du gour pour un Acteur , apeile 
Galaudet, jeune homme d'une jolie 
figure. Il ne fut pas long- tems a sa- 
percevoir de ſa bonne fortune. II 
aima tout autant qu'il ᷑toit aime. 
Plaifirs ſecrets, jouiſſance parfaite, 
tout lui fut prodiguè. Mais comme 
_Ceſt le foit de l'amour de s eteindte 
lorſqu'il n'a plus rien a defirer , 
la Granier s apergut que les feux 
de Gaulet devenoient moins vio- 
lens. Elle fe fläta de les ranimer 
par un peu de jalouſie, & voulut 


lui 
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lui donner un rival. Elle choiſit un 
nomme Campourſi, qui, touchè des 
agaceries de {a nouvelle Maitreſſe 
lui offtit de Vepouler. Elle y conſen- 
tit, d' autant plus aiſement, que ſon 
amant quitta 'Opera dans ce tems la 
pour aller a Lyon. Le mariage fut 
conclu auſſi. tõt que propole. 

La Campoutſi, ceſt ainſi que je 
apellerai dorenavant, navoit pas 
fait choix par gour de ſon epoux, 
Auſſi, des le trroifieme jour de ſes 
noces, elle lui donna pour collegue 
le Comte de Vinrimille. 

Pendant un tems, elle ſe conten- 
ta dun ſeul amant. Mais Vintimil- 
le ayant ere oblige Caller pour quel- 
que mois dans ſes terres, le Duc de 
Popoli paſſa malheureuſement pour 
lui a Marſeille, Il vit la Campour- 
ſi a l'Opèra, elle lui plüt, les pre- 
mières propoſitions ſe firent par une 
Coe ffeuſe, & le marche fut concluà 
vingt cinq louis. Le Duc ſoupa des 
le ſoir meme avec elle. Il fur ft 
content de ſa bonne fortune, qu'il 
ajoũta vingt louis a ceux qu'il avoit 
promis. II lui fit preſent d'un ca- 
chet d'or qu'il lui envoya le lende- 
main, 
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main, & la Campourſi en quinze 


jours de tems tira bien de ſon nou- 


vel amant deux cens piſtoles, ou 


en argent, ou en byoux, Le Duc 
etant parti pour [ltalie peu de jours 
apres, TOpera vint a Aix. La Cam- 
pourſi y fit un nouvel amant, apellè 
de Jouques, auſſi aimable qu'il etoit 
facile a tromper. Il ne languit pas 


davantage que ſes Predeceſleurs, & 


des le ſecond jour il fut le poſſeſſeur 
des charmes les plus ſecrets de {a 


Malttreſſe. 


Elle avoit avec elle une ſœur, qu on 


apelloit Toinon. Comme ſa preſen- 
ce Etoit quelquefois incommode, de 


Jouques rèſolut de lui trouver un 
amant qu'il occuperoit, & empẽè- 
cheroit qu'elle ne lui fut a charge. 
Il choiſit pour cet emploi un jeune 
Conſeiller au Parlement, nommé 
Monvallon, qui accepta cette charge 
avec plailir. La difficulte étoit de 
voir Toinon en liberté. Elle etoit 
toujours avec fa ſœur, qui ne la 
quittoit que dans les momens od 
elle ètoit avec ſon amant, & alors 
elle la remettoit en garde à ſa mere. 
La cauſe de ces ſoins redoublcs pour 


Toi- 1 
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Toinon conliſtoir dans un préten- 
du pucelage, qu'on* diſoit qu'elle 
avoir & dont on exigeoit cinquante 
louis. Monvallon n'etoit point en 
etat de donner pareille ſomme, & 
il vouloit pourtant trouver le moyen 
de le rendre heureux. 

Pour y reuſlir, il ' aviſa d'un plai- 
{ant expedient. Un jour que la Cam- 
pourſi ne chantoit point & quelle 


avoit menè ſa ſœur avec elle a l'O- 


pera, tu devrois bien: dit Monval- 
lon a de Jouques, me rendre un ſer. 
vice ſignalè. Si tu pouvois mener ta 
Maitreſſe dans quelqu'endroit , ol 
tu Voccupaſſes aſlez gracieuſement 
pour Vobliger a y paller une demi- 
heure, je prendrois ce tems-là pour 
obtenir les dernieres faveurs de Toi- 
non. Je t'entends, repondir de Jou- 
ques. Je vais propoſer a la Cam- 
pourſi de deſcendre dans ſa loge, & 
je te promets, ſi elle y conſent, de 


lamuſer de fagon qu'elle ne penſera 


pas a ſa ſœur. Ce projet reuſlit, 


ainſi que ces amans l'avoient pro- 


jette. La Campourſi, aupres de qui 
de Jouques faiſoit des prodiges, s a- 
plaudiſſoit d'erre ſeule avec lui. Elle 
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ne ſe figuroit pas qu'il y evt rien à 
craindre pour ſa ſœur qu'elle avoit 
laiſſèe dans l'amphithé⸗äͤtre. 
Cependant cette cadette s occu- 
poit auſſi gracieuſement que ſon ai- 
nee. A peine Monvalon avoit juge 
que ſon ami retenoit Argus de Toi. 
non, qu'il étoit ſorti avec elle de la 
{alle de la Comédie, & dans le pte- 


mier detour de la ruc, il ctoit entre 


dans une maiſon qu'il connoiſſoit 
& où il trouva toute l'aiſance dont 
il avoit beſoin pour l'expedition qu'il 
alloit faire. Comme il craignoit que 


de Jouques ne retint pas la Cam- 


pourſi aſſez long- tems, il fut oblige 
de ſe contenter dans moins de de- 
mi heure de donner trois ſeules mar- 
ques de ſa tendreſſe à Toinon, qui 
malgre le ſoi- diſant pucelage & la 
demande de cinquante louis, lui 
parut n'ètre point novice dans pa- 
reil cas. II arriva aſſez a tems pour 
que la Campourſi, qui etoit encore 
entre les bras de de Jouques, qui 
s etoit ſurpaſſè, ne pùt avoir aucun 
{oupcon. 

Quelque.tems apres cette avantu- 
re, il enarriva une a de Jouques qui 


ne 


ne lui fut pas auſſi agreable. Le Duc de 
Popoli etoit revenu d'lralie. Il paſſa 
par Aix & voulut voir la Campourſi. 
Ayant ſęu qu'elle avoit un amant en 
titre, il lui fit propoſer un rendez- 
vous ſecret. La Dame lui avoit trop 
obligation pour lui refuſer cette 
bagatelle. Il ne fut differe que juſqu'a 
neuf heures du ſoir. Le Duc ſe ren- 
dit à cette heure chez elle. De Jou- 
ques ignoroit parfaitement ce qui 
ſe paſloit, Sa Maitreſle lui avoir dit 
qu'elle ſe trouvoit incommodèe & 
qu'elle ſe coucheroit de fort bonne 
heure. II Pavoit cru pieuſement , 
& $etolt retire. Le hazard lui fit 
rencontrer le Marquis d' qui le 
mena avec Monvalon ſouper chez 
la Catalane, dont il etoit amoureux, 


& qui logeoit dans la meme maiſon 


que la Campourſi. . 
Sur la fin du repas, Monvalon se- 
tant levè de table, deſcendit dans la 
cour pour quelques nèceſſites. En 
paſſant devant la chambre de la 
Campourſi, il apergut un homme 
aſſis ſur les pieds de ſon lit, & la 
ſervante qui portoit un conſomme, 
Surpris de la viſion, il remonta * 
a 
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ais N re 
la Catalane & dit a de Jouques; je 
crois, mon ami, que la Dame de tes 
penſées le doit trouver mieux. Car 
jai vii un homme en habit galon- 
ne avec un point dEſpagne en or, 
qui lui faiſoit avaler un bouillon. Ye 
Joucques crut dabord qu'il plaiſan- 
toit. Mais | habit galonne dun point 
d'Eſpagne en or ayant frapè la Ca. 
talane, je partie dit- elle, que ceſt 
le Duc de Popoli. Je ne ſcai, con- 
tinua Monvallon, fi c'eſt un Duc, 
ou un Marquis. Mais je ſai bien que 
ſi c'eſt un Medecin, ſon deshabille 
n'a rien de lugubre. 1 55 

De Jouques voulut deſcendre pour 
voir ce dont il ctoit queſtion. On 
lui fit comprendre combien ſeroit 
ſot le perſonnage qu il joueroit, & 
que ce qu'il y avoit de mieux pour 
lui eroit d'avaler la pilule. Je vais 
voir, dit la Catalane, fi c'eſt le Duc 
de Popoli, & ſi fa porte neſt plus 
entr'ouverte, nous attendrons qu'il 
forte. Nous navons qua deſcendre 
dans la falle ſans faire de bruit. Ce 
parti fut jugè le plus ſage. Ils watten- 
dirent pas long-tems a etre eclaircis. 
Il etoĩt deux heures apres-minuit, T 
Ree tore "uy MY PW 
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le Duc, qui ſelon toutes les aparen- 
ces, avoit bu la moitie du bouillon 
qu'on avoit porte a la Campourſi, 
wayant pas jugè qu'il eũt aſſez rerablt 
ſes forces pour travailler juſqu'au 
jour, ſortit une demie-heure apres, 
La Catalane le reconnut, Monvallon 
en rit , & de Jouques en reſta petrife. 
Comme ſon air embarraſſè augmen- 
toit les plaiſanteries qu'on lui faiſoir ; 
vous avez tort , dit- il, de croire que 
je ſois ſenſible autant que vous vous 


le figurez a cette avanture. La ma- 


niere dont je la prendrai vous deſabu- 
ſera. Il tint parole. Le lendemain 
il fut le premier a en badiner & ves 
cut toujours avec ſa Maitreſle , com- 
me sil ne $eto!t paſſe rien du tout. 
Son ſiſteme eroir qu'il falloit que cha- 


cun fit {on metier, & qu'un homme 
qui aimoit une fille de Opera devoit 


ſavoir qu'elle ne faiſoit pas vœu de 
chaſtere, 5 

Deux jours apres cette avanture, il 
en arriva nne à peu pres ſemblable a 
Monvallon. Il avoit, à force d'y pen- 
ſer, trouvè le ſecret de voir ſa Mai- 
treſſe en particulier. L'endroit qu il 
avoit choiſi n'eroit pas a la verite bien 
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4% „ ern 
charmant. Mais enfin l'amour lui en 
rendoit V'odeur moins deſagreable. Le 
frere de de Jouques, apelle d' Ar- 
baud , Officier des Galères, qui ve. 
noit ſouvent chez la Campourſi, sa- 
percut du manege de Toinon. 

Il avoit une fort belle bague, de la 
elle avoit envie. Il lui propoſa, dont 
troquer pour un des rendez - vous 
e donnoit à ſon amant. Le parti 

ut acceptè apres maintes minaude- 

ries. Monvalon ſe trouvant preſſè de 
quelque neceſſite , fut fort etonne de 
voir la porte des lieux ſecrets fer- 
mee & d'y entendre un bruit quil 
Etoit coutumier d'y cauſer. La cu- 
rioſitè Payant portè A regarder par la 
ſerrure, quelle fut ſa ſurpriſe d'y voir 
d' Arbaud avec ſa Maitreſſe, qui ne 
Samulojent pas a perdre le tems en 
diſcours frivoles! II fit un tapage 
enrage a la porte. Ah! de par tous 
les diables, diſoit-il, vous payerez 
les cinquante louis, Monheur d' Ar- 
baud. 11} ne ſera pas dit que vous 
veniez dépuceler gratis d'honnètes 
Filles de Opéra. Les Amans fu- 
rent oblige ꝙouvrir la porte. Toi- 
non eut recaurs aux Jarmes. 1 . | 
aud | 
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baud paroiſſoit honteux du cas. Ho, At 
ho, diſoit Monvalon, & qui a apris 


a M. d' Arbaud les plaiſirs qu'on gou- 1 
te dans ces retraites odoriferentes ? 10 
Je croyois Etre le ſeul a qui le che- 1 | 
min en fut connu. Puiſqu'il nen n'eſt 110 
point ainſi, je lui cede tous mes droits. Wo ; 
Allez , vivez en paix tous les deux, 1 


croiſſex & multipliez. Je ne vous | 
troublerai plus dorenavant. Il leur | 
tint parole. Car il quitta Toinon dès 'Þ 
ce moment. 4 
Quelque. tems apres , I'Opera re- 
tourna a Marſeille , & Vintimille | 
ctant arrive de ſes terres, de Jouques (| 
comprir qu'il alloit tre ſacrifiea l'an- | 1 
cien Amant. Il ſe retira & prit lui- A 
meme ſon conge. Vintimille ſe remit 
avec la Campourſi. Mais ils ne reſ- 
terent pas long tems enſemb'e. II a 
avoit apris une partie de la con luite 
de ſa Maitrefle , & des gens chati- 1 
tables prirent le ſoin de ne pas lui i 
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X laiſſer ignorer le reſte. Ils ſe brouille- wm 
em, & Vintimille s'étant attaché ail- IR: 

s Ne . al [; 

: kurs, la Campour 1 partit pour 1. 

1 pera de Lyon. : 

, Ew y arrivant, elle y tronva Ga- 

17 


44 lauder : cet Acteur de Opéra quel- 
7 —_ | y $21 Te 


48e 1 V. L. ET TRE 


le avoit aime autrefois. Ses feux ſe 


rallumerent. Elle ne put le voir ſans 


ſentir qu'il lui eroir toujours cher. 


L'abſence avoit auſſi reveille l'amour 
de ſon amant; ils s'aimèrent de nou- 
veau. Mais il leur arriva une etran- 
ge cataſtrophe, quelque- tems apres le 
renouvellement de leur connoiflance. 


Ils ſe plaignirent tous deux que la- 


mour leur avoit prodigue des fruits, 


dont les fleurs ſe ſement dans les Tem. 
les de Cyrhere. [ls Sacculerent mu- 


tuellement de l'altèration de leut ſan- 


te. Les Chirurgieus qui ſe mElerent du 
cas, leur certifièrent en forme que leur 


maladie ctoit certaine Galaudet. fit un 
Eclat infini. II pretendit que ſa Mai- 


treſſe ſeule pouvoit luĩ avoir fait pre- 
ſent du bijou dont il ètoit poſſeſſeur. 


La Campourſi jura devant le Corps | 


des Filles de I Opera , auquel preſi- 
doit la Mariette, qu'elle n'avoit vil 
que lui, & quelle ne doutoit point 
qu'il ne fut cauſe de l erat douloureux 
od elle etoir. Ce proces n'ayant pil 
etre plaide, ſans que le Public en fur 


_ Informe , Ia Campourſi quitta Lyon 


& fur à Paris quelque-tems a cher- 
cher pratique. Comme elle eſt fort 
os jolie, 


DU M. D' ARG ENS. 261 
jolie, elle neut pas de peine a trou- 
ver. Le Comte de M..,,... fur 
quelque-tems ſur ſon compre. Elle 
a paſle de lui au Comte de S.. F.. 


& eſt entree depuis a I Opera de Pa- 


ris, par le credit de ſa bonne amie 
la Mariette. 


oo of of os fs fs of os d 
LETTRE V- 
Hiſtoire de la Mariette, 


K premier amant dela Mariette, 
fur le Comte de Mirand. Elle 


etoit Danſeuſe a VOpera de Toulou- 
ſe, lor{quiil devint amoureux d'elle. 


Il fut bien- tõt aime. Auſſi le meritoit= 

il par ſa figure, par ſon eſprit & par 

les manicres qu'il avoit pour elle. 

Ces bonnes qualitez ne le mirent 

cependant pas à couvert de ſes in- 
8 

la premiere que ſa Maitreſſe lui 
fit fut en faveur d'un Albanois nom- 

me Marc, venu a la ſuite de VAm. 

baſſadeur- de... .. II la vit, il 

en devint amoureux. Il etoit riche 
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& bienfair. En faut. il davantage pour 
emouvoit une fille de l' Opéra? A. 
mour , tu perdis Troye, Or , precieux 
metal, que tu gagnes de cœurs! Le 
Comte fut facrifie , & l' Albanois ob- 
tint autant de rendez-vous quil en 

voulut. ä 1 
Il ſembla que le Ciel voulut faire 
tomber ſur lui la perfidie de ſa Mai- 
treſſe. P*Ambaſladeur ......... de- 
vint amoureux delle & trouva mau- 
vais qu'un Gentilhomme de fa ſuite 
voulũt lui diſputer le cœur d'une 
femme qu'il aimoit. L'Albanois ne 
croyoit point que l'amour exigear 
des egards , & quand il auroit cru, 
il eroit trop amoureux pour en avoir. 
La haine & le depir agiſſant ſur l' Am- 
baſſadeur, il l'accabla d'injures, & le 
toucha fi fort, que F Albanois s ou- 
blia juſqu'au point de porter la main 
fur ſon Maitre Celui-ci jura de le 
faire perir. Il ſe plaignit au Mini- 
tre. L'infortuné amant de la Ma- 
riette fut re ſuit a ſe ſauver, & quel- 
que tems apres , ſe trouvant ſans ar- 
gent dans le cæut du Royaume od il 
fe renoir cache, if fit oblige de sen- 
gager, L'amibaſſadeur crant rerourne 
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A. Marc crut pouvoir re- 
paroitre. Il ctoit Soldat & mavoit 
pas un ſol pour ſe degager. Heureu- 
ſement ſon Capitaine etoir de Tou- 
louſe. La Mariette, touchée du ſou- 
venir des plaiſirs paſſez , obtint 
ſon conge abſolu. Nayant plus au- 
cune teſſource, il ſe mit Danſeur à 
Opèra. Vous avez revir depuis a 
Marſeille, ou la Matiette arriva peu 
après. Elle y fit au bout de huit 
jours la conquète d'un nommè Bouiſ- 
ſon, a qui pendant dix huit mois, 
elle a plus fait verſer de pleurs que 
les ſœurs de Phaeton n'en repandi- 
rent. 5 5 

Il aimoit veritablemenr & n'etoir 
point du tout aimè. Comme il payoit 
excelhivement , il paſſoir pour Ia- 
mant en place. La Mariette avoit 
ſoin de lui choiſir bon nombre de 
Subſtituts. Le Chevalier d Albert 
Saint Hippolite eroir le premier. On 
pretend meme qu'il eroit le maitre 
du cœur, & que les autres, ainſi 
que Bouiſſon, n'erofent fairs que 
pour aporter a l'offrande. Son de. 
part pour Lyon fut un coup de 
poignard pour {on amant. Le pau- 

VIC 


* — — ty "a 2 LOO 
* r oe 2 — 
— — 1 Gas I 
n — 5 TY ” IO Lone. — 2. r 7 


— FED, . — 


— 
r > 
« — = 
En — py 
* n 


— 
—— en... 


— 
— 


—— 
— 


1% V.LETTRE 


vre garcon fut pres d'un an a pou- 


ji voir ſe conſoler. | | 
10 Elle netoit point dans une pareil- 0 

by le affliction. Auſſi ne fur- elle pas | 

1 long-tems ſans faire un nouvel amant. 
Ls Elle choiſit Terraflon , Conſeiller à 

44 la Cour des Monnoyes , qui jouiſſoit l 

A} de trente mille livres de rente. Quoi- |! 
Uh qu'il fut marie, cela n'empecha pas | | 
1 que ſes affaires ne fuſſent bien-· tõt con 
1 clues. Mais ce fut {i malheureuſe- 4 
| ment pour lui, quen deux ans il fut 
v8 reduit au point d'abandonner ſa fem- g 
lit me, ſes enfans, & de faire une ban⸗-⸗ * 
18 queroute de plus de cinq cent mille 1 
1 livres. 7 = © 
i Leclat que ce defordre avoit cau⸗ WM * 
. ſeé obligea la Mariette de partir pour 
"il Paris. Elle eſt actuellement a O- - 
W pera avec Monſieur le P. ., de C. 1 
„ qui „dit-on, Faime paſſionnement. b 
1 Jai dautant moins de peine à le croi- 
4 re, qu'elle joint beaucoup delprit k 
1 au manege le plus ruſè. : 
p 
p. 
| Ve 
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A. of of off of off of oh of 
bMS YF: 


Hiſtoire des deux Sura Gaumini, 


Lo de Mariette vous aura 


laiſſè quelque choſe de rude dans 
Veſprir. Celle des deux Gaumini 


ladoucira. Vous connoitiſe: la cadet- 


te, qui chante dans les Cheurs a 
Paris, & vous pouvez avoir vil Fat- 
neea Rouen & a Bourdeaux. Il lui 
eſt arrivea Toulouſe une avanture 
aſſez plaiſante. „„ | 
Le Baron de S. . . en etolt ex. 
ceſſivement amoureux. Elle ſe figu- 
1a qu'il Paimoirt afſez pour pouller 
la folie juſqu'au point de Vepouſer. 
Elle le propoſa au Baron, qui ſur- 
pris d'une extravagance pareille, ne 


put s' empeècher de lui dire ce qu'il. 


penſoit d'une telle propoſition. 

La Gaumini ne ſe rebuta point 
par le peu de reuſlite qu avoit euè une 
premiere tentative. Elle revint ſon- 
vent a la charge & le menaca de le 


quitter entierement. Le Baron qui 
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286 IETI RN 
Faimoit a Iexccs , n'oloit rompre 
avecelle;il ſongeoĩt a gagner du tems 
tant qu il pouvoit. Eufin, fatigue de 
ſes importunitez, il eut recours à un 
ſtratageme des plus comiques. 

Il avoit un homme daftaires, qui 
demeuroit dans une de les terres 
aupres de Toulouſe. Il lui propoſa 


des habiller en Pretre & de le matier 


avec {a Maitreſſe dans la Chapelle du 
Chateau. Le Domeſtique conſentit 


à tout ce que voulut ſon Maitre. Le 
Baron, charme de l'expédient qui! 


avoit trouve pour joulr en paix de 
ſa Maitreſſe, lui dit qu'il ètoit reſo. 
lu a Vepouler. Mais qu'il falloit, pat 


les egards qu'il devoit a ſa famille, 
que ce mariage fut ignore. II ajod- 
ta qu'il avoir gagne un Pretre qui 


les epouleroit dans une de es ter- 
A 

La Gaumini au comble de la joye 
voulut partir ſur le champ. II ny 
avoit que deux lieves de Toulouſe 


au Chiteau du Baron. II y arrive- 


d'affaires s etoit deja maſque. Les 


amans paſſerent dans la Chapelle & 


regurent la benediction nuptiale du 
ö Pre. 


ayant emmenée dans ſa chambre, 
| ſous prètexte de lui faire preſent d une 
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Pretre , après quoi ils rerournerent 
a Toulouſe, nn 

La Gaumini reſta_ un an dans la 
bonne. foi. Mais ie Baron étant ve- 
nu a le degoũter, lui aptit Petar & 
le nom de celui qui les avoit mariez. 
Cette nouvelle la rendit furieuſe. El- 
le vouloit porter ſes plaintes au Par- 
lement. Les amis lu Baron lui con- 


ſeillerent de ne point laiſſer &clater 


cette affaire. Il donna cinq cens Ecus 
a la Gauwini, & le mariage fut 
rompu. 5 

Elle alla enſuite a Lyon, od elle 
ruina un Negociant. De-la. elle vint 
a Marſeille. Mais n'ayant trouve que 
des amans, qui ne ſuftiſojent pas a 
la depenſe qu'elle faiſoĩit, elle alla 
a Rennes, od je croi qu'elle eſt en- 
core. 


Sa ſcur, que vous voyez tous Avan- 
les jours dans les Chœurs, a Paris , ture de 
perdit ſon pucelage pour douze ceri- la ca- 


les, ceſt delle: mème que je le ſcai. 
Elle etoit fort jeune. Un homme , 


corbeille de fruits, en eut les der- 
nicres faveurs, & comme il n toit 


Gaum i: 
ni. 
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ni amant , ni ditcret, il fit venir un 
de ſes amis, qui s etoit cache dans 
une chambre prochaine & qui fut auſ- 
{i heureux que lui. Elle eu: enluite 
pluſieurs amans , parmi leſquels el- 
le aima a la fureur un Comedien . 
nomme du Lac , dont elle eur un 
enfant. Ayant cre obligee de le quit- 
ter, elle entra a POpera de M ar. eil. 


le. De-la elie aila a Lyon, ou elle n 
reſta quelque tems. Dans la jutie la I 


Mariette trouva le moyen 4c ia faire | g 


entrer dans les Chœurs a Paris. c 
Je vous avois promis quelques W 8 
avantures de nos Fiiles de Thcire, d. 
Jai choiſi celles qui ſont les moins W Nt 
connaes. Il auroit ere inutile que WM V 
je vous entretinſſe de celle de la pe- nt 
liſſier & de la Le Grand. Elles ont f 
trop fait de bruit pour que vous les Ve 
e ne 
re 
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. oe ale whe whe alt e n af 
LETTRE VII 
Hiſtoire & Angelina, 


E vais vous mettre a meme , par 
le recit des avantures d'une Co- 
medienne Italienne, de comparer 
les mœurs des deux Theatres. An- 
gelina naquir a Naples de parens ex- 
ceſſivement pauvres. Son pere ctolt 
Sculpteur en bois, mais ſi ignorant 
dans ſon metier, qu'il avoit grand pei- 
nea entretenir {a femme & {a fille. 
Vis-a-vis de chez lui logeoir un jeu- 
ne homme nommé Antonio, fils 
dun Riche Negociant, Il voyoit {ou- 
vent Angelina, il en devint paſſion- 
nement amoureux, & fut aſſ<z heu- 
reux pour ne lui ctre pas indifférent. 
Quelque diſtance qu'il y eut en- 
tr'eux deux, il demanda a ſon pere 
la permiſſion d'epouler Ange ina. Ce 
fut inutilement. Ce Négociant, uni- 
quement touche de l'apas des biens 
v emporta contre ſon fils & lui defen- 
dit abſolument de voir ſa \aitreſle. 
| 85 1 3 An- 
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Antonio Ctoit trop amoureux pour 
obeir. Il continua ſes alliluitez au- 
pres delle. Son pere “ayant aptis, crut 
que l'abſence le gueriroit, Il len- 
yoya en Eſpagne auprcs d'un Com 
mercant de ſes amis. L'adieu de ces 
amans fur tendre.,lls verſerent des 
pleurs, ils ſe plaignirent du ſort , ils fi. 
rent mille ſermens de ne $'oublier ja. 
mats. Mais enfin il fallut ceder. An- 
tonio partit pour Cadix. 
Angelina , éloignée de lui, ſe con- 
ſoloit dans l'eſpèrance de le revolt. 
Quel fur ſon déſeſpoir, lorſqu'elle 


aprit que le vaiſſeau ſur lequel il 


etoit avoit ere pris par un Corſai- 


re d' Alger! La nouvelle de Peſcla- 


vage de ſon amant, penſa lui cou- 
ter la vie. Les pleurs ètoient la ſeu- 
le conſolation qu'elle eur dans ſon 
malheur. 5 

Au milieu de ces inquietudes , el- 
le ſe vit reduite a de nouveaux em- 


barras. Son pere ennuyè d'un metier, 


qui ne lui donnoit pas dequoi vi- 


vre, quitta la Sculpture; & s étant 
apercu que fa fille avoir une fort 
belle voix, il la fit entrer a VOpcra 
de Naples. 9 5 : 


Dans 
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Dans peu de tems, elle fit de ſi 
grands progrès dans la muſique & 
dans le goùt du chant, qu'elle gagna 
bien-töt des apointemens conlide- 


tables. De Naples ayant etea l O- 


pera de Genes , elle y aprit une 
nouvelle qui redoubla tous ſes mal- 
heurs. | 

Le pere q Antonio avoit ete obli- 
ge de faire banqueroute pout la per- 
te d'un navire. Il étoit réduit dans 
[erat le plus pitoyable. L'amoureuſe 
Angelina, ne put ſgavoir la ſituation 
du pete de ſon amant, ſans y ètte ſen- 


ſible. Elle lui fit remettre quaranre 


iſtoles a Livourne , od il avoit cre 


oblige de ſe ſauver, fans qu'il pùt 


connoitre la main charitable d'ou 
lui venoit ce bienfair. | Se 
Elle n'oublioit pas cependant de 


travailler aux moyens de retirer ſon 
| Amant d'eſclavage. Elle Epargnoir le 


plus qu'il lui etoitipoſſibie, & amaſſoit 
ainſi de Vargent pour fa rangon. L'oc- 
caſion lui eùt procurele moyen dabre- 
ger tant de ſoins, ſi elle avoit penſe 
comme nos Comèdiennes Francgoiſes. 


Le Marquis Maſſimiani, Gentilhom- 


me Romain, vit Angelina al Opera de 
e 3 Ge- 


% F416 LEL-THSE 

Genes. Il en devint eperdument 
amoureux & fit tour ce qu'il put pour 
S'en faire aimer, mais inutilement. 
L'idee d Antonio ctoit trop parfaite- 
ment gravee dans fon cœut, pour 
que rien pur len effacer. Il lui offrit 
mille piſtoles pour le prix des der- 
nières faveurs. Cétoit la rangon de 
ſon amant. Le pas croit gliſſant. 
Elle crut qu'elle ſeroit indigne de 


lui, ſi elle lui procuroit la libertè par 


un moyen auſſi honteux. Elle refu- 
{a genereuſement les offres du Mar- 
quis, qui {urpris de trouver ſa Mai- 
treſſe inattaquable de tous cõtez, ſe 
douta qu'elle avoit le cœur pris. 

II la pria de Favouer naturellement. 
Angelina lui raconta de quelle ma- 
nicre elle s'etoit attachee a Antonio, 


& les meſures qu'elle prenoit pour ſa 


liberte. Le Marquis , rouche au 


vif dela generolire & de la vertu 


d'une fille auſſi ſage , la forga d'ac- 
cepter quatre cens piſtoles, qui man- 
quoient a Pargent qu'elle avoir epar- 
gne pour la rancon de ſon amant, 
qui montoita huit cens. Au lieu de 
votre amour, lui dit-il, belle Ange- 


lina , accordez moi dorenavant votre 
= Ami- 
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amitie. Votre candeur & votre conſ- 
tance me la rendent chere. Je veux 
que vous me regardiez comme votre 
frere, & vous verrez que je vous ſer- 
viral utilement. 

II lai tint parole, & par ſon cre. 
dit les affaires du pete d Antonio s ac- 
commodeèrent en partie. Angelina 
remit les huit cent piſtoles au Reſi- 
dent de France, qui les fit tenir a 
Alger au Conſul de la Nation, pour 
payer la rangon d' Antonio. Cet Amant 
foriune arriva a Genes peu de tems 
apres. 5 „ 


Sa Maitreſſe, apres ce qu'elle avoit 
fait crut pouvoir eſperer que le pe- 


re ne s opoſeroit plus au mariage de 
ſon fils. Le Marquis Maſſimiani ſe 


chargea de lui en ecrire. Le Nego. 


ciant qui avoit mille obligations a 


ce Selgnenr „dont il ne pouvoit pe- 


nerrer la cauſe, n'helira pas un mo- 
ment à conſentir à ce qu'il vouloit. 


Le ſeul eloignement de ſon fils, dont 
on ne lui avoit pas apris le retour, 


ſembloit rendre ce conſentement 
inutile. Mais qu'elle fut ſa joye, lorſ- 
qu'il le vit arriver chez lui, dans le 


tems qu'il s'y attendoit le moins, & 


qu'il 
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qu'il aprit qu'il devoir fa liberte 4 
{a Maitreſſe! Angelina reſta enco- 
re quelque - tems a l'Opèta apres 
ſon mariage. Elle entra enſuite dans 
les Concerts du Cardinal Ortoboni , 
& ayant par ſa conduite gagne de- 
quoi retablir-enticrement les affaires 
de ſon beau pete, elle ſe retira 
avec lui. = : | 
Cette hiſtoirea quelque choſe de ſi 
ſage & de i vertueux, que vous pen- 
ſerez qu'il eſt impoſſible den tirer un 
juſte prejuge pour les mœurs des au. 


tres Comediennes Italiennes. Jen 


conviendrai avec vous. Mais exa- 
minez- les toutes, & vous ne vetrez 
jamais dans leur conduite des dé. 
reglemens outrez. Vous avez con- 
nu la Coſſoni à Londres. Elle avoit 
un amant. Pourroit- on ſe recrier la- 
deſſus ſans une eſpece de pedantil. 
me ou de cagoterie? Une femme 


peut avoir une inclination, ſans qu'on 


ſoit en droit de la mepriſer. Il neſt 
pas un homme qui air le moindre uſa- 
ge du monde , qui ne ſoit penétré 
de la verire de cette propoſition, 


qu'il faut qu'une femme ſoit plus ſage. 
pour n avoir qu un amant, que pour 


nen 
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men point avoir. Quel cfort fair- 
elle de ſe paſſer dun plaiſir qu elle 
ignore? Mais lorſqu'elle a ſenti la 
douceur detre trouvèe aimable, que 
l'amour lui a prodigue ſes faveurs les 
plus cheres , qu'elle a etc initièe aux 
myſteères les plus cachez, je ſoutiens 
qu'il faut une vertu inſinie pour ne 
pas ſuccomber a la tentation de mal- 
tiplier ces plaiſirs. Vous ſcavez la 
maxime de Buſſi, ce weſt pas Vamour 
gui nous perd, c eſt la maniere de le fai- 
re. Je finis cette reflexion. Il y 
auroit du ridicule à exiger que les 
Comediennes Italiennes fuſſent plus 
ſages que les autres femmes. C'eſt bien 
aſlez qu tant plus expoſèes qu'el- 
les, elles ayent autant de vertu. Si 
apres avoir 11 ma lettre, vous n'<cres 
pas de mon ſentiment, examinez à 
Paris la Troupe Frangoiſe & Flta. 
lienne Vous y verrez des argumens 
vivans & demonſtratifs. 


NN 
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LETTRE VIII. 


Sur le caractère des lraliens, 


1 L ne peut y avoir parmi les Italiens 
ni Hiſtoriens, ni Philoſophes. Les 
grands ſujets {ont defendus chez eux. 
L'Inquiſition eſt ennemie de la Me. 
taphyſique. Cette ſcience donne à 
Feſprit trop de liberté. La verite de 


FHiſtoire paſſce ne peut ſe montrer 


dans un pays, od elle condamne per- 
petuellement les actions & la condut- 
te de ceux qui vivent. Les Italiens 


nont qu'un ſeul Hiſtorien. Encore 
eſt il Venitien. Fra- Paolo a ſaiſi le mo- 


ment pour ècrire, que la Republique 


etoit brouillee avec la Cour de Rome. 


Vous connoiſlez leurs bons Poëtes, 


le Taſſe, VArioſte, le Guarini, le Pe- 
trarque. Depuis eux le tems na pas 


forme de Poëtes, qui les ayent éga- 
lez ou mème aprochez. Les Theo- 
logiens ecrivent perpetuellement 


en Italie & ne cauſent jamais de 
ſchiſmes. Ils font de gros volumes, 


qu ils 
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qu'ils nentendent point, & ils n'exi- 
gent pas que les autres les enten- 
dent. Plus une choſe eſt obſcute & 
miſterie::le , & plus elle devient reſ- 
pectable pour le petit peuple. Les 
Grands ne ſe donnent ni la peine 
de la croire, ni celle de Peclaircir. 
Je penſe qu'après les Hollandois, il 
neſt pas de peuple qui ait autant dg 
bon ſens. Pendant fix mois que j'ai 
ere a Rome, j ai toujours vu dans la 
conduite des gens chargez des aflai- 
res la ſageſſe la plus conſommee. 
On s'epgolille dans le Pais Proteſ- 
tans a force de crier contre la Cour de 


Rome. Le Pape & les Cardinaux de Ro- 
ſont ordinairement le ſujet des de-me eſt 
clamations des Reformez, Jen ajibcau- 


fair convenir pluſieurs avec qui j ai 
ete en ſocicte a Rome, que c*etoit re 


coup 


bien injuſtement. Le luxe des Car- qu- on 
dinaux, dont on parle tant, a beau- ne le 
coup moins de ſplendeur & de faſtefait. 


que la ſimplicitè chretienne d'un 
 Eveque Anglican , dont les reve- 
nus ſont fort conſiderables & qui 
porte le titre de Lord. Il eſt vrai 
que quelques Cardinaux, qui ont de 
grands biens de patrimoine ſoutien- 

nent 
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nent la dignité de leur rang. Mais 
neſt.ce pas exiger une choſe abſur- 
e que de vouloir reduire pluſieurs Fils 
de Maiſons ſouveraines, qui font re- 
vetus de la Pourpre, a la fagon de 


vivre d'un Cure Janſeniſte, ou d'un 


Miniſtre Lutherien, qui ne crie ſi fort, 
que parce qu'il ne peut jouir d'un pa- 
re!! bonheur? 5 

Dou- epuis que, Inquiſition eſt ètablie 


ceur de > Rome, je doute qu'elle ait jamais 
cette 


Cour X | 
pour y en a quelqu'un qui tombe dans un 


les Pro- cas de ſa Juriſdiction, elle ſe conten- 


teſtans te de lui ordonner de ſortir de |'Ita- 


Etran- 


0 lie. Il eft aiſe de conſtater la vert- 
Sers. 


re des faits que Pavance. Nombre de 
Francois & d'Avglois ont etc a Ro- 
me & nes'y ſont pas plus contraints 
qu'ailleurs, la choſe leur eſt impoſ- 
 fible, Vous navez jamais oui dire que 
qui que ce ſoit ſe ſoit plaint d'avoir 
ete arrete. Ce neſt pas la faute de 
bien des Reformez, Ils parlent auſſi 
librement à Rome qu'a Londres. Mais 
les Italiens n'y font pas attention, & 
sis ne voyoient pas des Anglois, qui 


affectent de parler & de tourner le 


dos dans les Egliſes, lorſqu 'on 1 
| | A a 


fait arrèter un Etranger. Lorſqu'il 
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la Melle, je croi qu'ils ignoreroient 
Sl eſt des Reformez, 

_ _lnen eſt pas de meme chez les 


Declas 


Proteſtans. Il ſemble que Videe de mation 
la Cour de Rome loit un poiſon qui des Pro- 


les rendent furieux. Quelques Miniſ- 
tres ſe pretent a cette manie & la 
pouſſent juſquà Vexces. Je ne ſcai 
ſi vous avez jamais lù un livre fait 
par M. Jurieu, intitule, [ Accompliſ=- 
Jement des Propheties , ou la delivran- 
ce prochaine de I Egliſe. Ouvrage dans 
lequel il eft proud que le Papiſme eſt 
Empire Antichretien, que cet Empire 
reſt pas eloigne de ſaruine, que la per- 
ſecution preſente peut finir dans trois 
ans & demi, apres quoi commencera la 


deſtruction de! Antechriſt , laquelle a. 


chevera dans le commencement du frecle 
proc hain. Ce livre eſt en deux volu- 
mes in-douze, L Auteur y a expli- 
que a ſa mode toute l' Apocalipſe, 
& a pretendu demontrer la verite 
de ſon ſentiment. Je ne ,concots 
pas comment un homme qui avoit 


du genie, car on ne ſcauroir lui en. 


refuſer, a pti donner dans une pa- 
reille viſion. Ce qu'il y a de plus 
etonnant, c'eſt qu'il croyoit ferme- 

| | ment 


teſtans 
c 


ontre 
elle. 
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ment que Dieu avoir fait naitre le 
Roi Guillaume pour ctre l'executeut 
de ſes grands delleins & pour de- 
truire les Perſecuteurs de France. II 
Simagina, dit l' Auteur de la vie de 
Bayle, qu il devoit lui-meme aider a 
la choſe, & apres avoir reve toute une 
nuit, il ſe figura avoir trouve une ma- 
niere de ponton pour faire debarquer en 
France autant de Soldats qu on vou- 
droit, en depit des Milices qui ſeroient 
ſar les Cotes, 

___ Cependant ces cctits, tout rid!cu- 
les quils font aux yeux d'un Philoſo- 
phe , ont perſuade plus de Reformez, 
que les fameux Ouvrages du Miniſtre 
Claude, pleins de force & d'erudt- 
tion. Le peuple veut ctre leurre de 
_ chimeres. Des le commencement de 


la ſeparation des Proteſtans, on l'a- 


muſoit des pareilles ſottiſes. J'ai lia 
Worms un livre de Luther. Le Pa- 


pe y eſt peint a la tète avec ſes ha- 


bits Pontificaux. Il a de grandes oreil- 
les dane & une troupe de diables 
aupres de lui qui lui mettent la thia- 
Te {ur la tere. Le peuple na pas ere 
le ſeul, ſur qui de pareilles folies 
ayent fait quelque impreſſion. II y 

a 
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a eu des gens de lettres à qui elles 
ont paru une ſuite de la revelation 
de Dieu, Voici les termes dont le 
ſert Sleidan. * Luther fit faire une pein- 
ture pour rire , ce ſemble, toutefois predte 


ſante ce qui devoit ade enir. Le Pape 


revetu chevauche une groſſe Truye qui 4 
amples tetins , laquelle il broche de ſes 


eſperons, Cependant il fait la benedic- 


tionaceuxquid avantureſerencontrent; 
de la gauche il tient Vexcrement humain 
encor tout chaud. La Truye ſentant lo- 
deur, leve le grouin vers ſa proye. Mais 
lui ſe moquantdelle, & reprenant Vex- 
crement , il faut, dit il, que tu endu- 


res que je monte deſſus toi, & que je te 


donne de mes eſperons maugrè que tu en 
ayes. Il ) a long-tems que tu me romps 


la tete du Concile, pour me diffamer plus 


librement. Voici le Concile que tu me 


demandes. Par cette Truye il ſignifioit 


Allemagne. Pluſieurs Papiſtes repre- 
noient en lui les railleries comme meſ- 
ſeantes & peu honnetes. Mais il avoit ſes 


raiſons qui le mouvoient , & gens ſenſez 


eſti- 


* Hiſtoire de l'état de la Religion & 
République ſous Charles-Quint, par Jcan 

Sleidan. ljv, 16. pag. 264. N 
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eſlimoient qu il voyoit plus loin. Car mũ- 
me en ſes livres on trouve pluſieurs pro- 
phetics des choſes de grande conſequence 1 
ja accomplies. ö 
Vous voyez que ces ſortes d'ima- 
ges Etoient regardces, comme quel- 
que choſe de bien eſſentiel a la dil- 
pute dont il sagiſſoit. Qu'auroit-on 
dit, grand Dieu, ſi M. de Meaux 
avoir été mettre pareille paſquina- 
de a la tète de ſes Variations? Si les 


Tneologiens qui ont cauſe des difte. | 55 
rends dans la Religion, il y a deux : 
cens ans, revivoient aujourd'hui, ils 1 
{erojent ctonnez de voir combien les 
habiles. gens, qui ſont venus apres 10 
eux , ont pouſſé loin une maticre } 5 
quils nentendotent que mediocre. I 1;; 
ment. Calvin & Beze ſeroient fort 

heureux de ſervir de Freres Lais a du 9 


Moulin & a M. Claude. Je ne penſe 
pas que les Theologiens Catholiques 


du Colloque de Poiſſi euſſent brill 8 
auprès de Mciſieurs Nicole & Ar. 


naud , & de M. de Meaux. 


DU M. D' ARG ENS. 28 8 


4. G., dh c ch d 
LET TRE IX 
Ser les Ef] pagnols. 


3 A bonne Philoſophie eſt incon- 2 


nue en Eſpagne. Il neſt pas de ne phi.” 
pays dans Europe od il ſoit plus ex- loſo- 
preſſement de&fendu de penſer & d'a- Phie in- 
gir en conſequence. Il en couta cher DOE” 
a Galilee d'avoir rendu publique une pagne. 
decouverte que la verite a confirmee. 
En un mot, ce Philoſophe fur en- 
ferme dans Vage le plus avance , pour 
avoir dẽemontrè une propoſition que 
ignorance des Moines napreuvoit 
point. Cauroit ete encore pis en 
Eſpagne. ao 
Les Italiens necrivent pas, mais 
ils penſent ce que les autres Ecrivent. 
Genez par l'Inquiſition, ils ſe con- 
tentent de nourtir leur eſprit des 
ouvrages des autres Nations. Les Eſ- 
pagnols n'ecrivent ni ne penſent. 
Leurs Livres Philoſophiques ſont des 
ra mas d'idèes fanſſes & giganteſques, 
puiſces dans les ouvrages inintelli- 
Aa a F bles 
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gibles d'Ariſtote & de ſes Diſciples, 
dont les Moines leur permettent la 
lecture. L'etude de la Philoſophie ne 
ſert chez eux qu'a augmenter les rene. 
bres & le cahos de leur imagination. 
Etat Leurs Bibliòthéques ne {ont com- 
yes poſées que de Tlièologiens, de Ro- 
8 mans & de Poctes. Ils ont eu quel- 
dans ce ques grands Ecrivains. Mais quelque 
Royau- talent que la nature leur eùt prodi- 
me. oue, ils nont pu s'affranchir entiere- 
ment du genie de la Nation. Vous 
connoiſſez la conquere du Mexique, 
Cette hiſtoire un morceau a com- 
parer avec ce que PAntiquite nous a 
laiſſe de plus parfait. L Auteur eſt 
mal heureuſement tombè dans le recit 


d'une foule de miracles, digues d'crre_ 


Ecrits par un Pere Service ou par un 
Mathurin. n 
Bigote- Miguel de Cervantes eſt le ſeul El- 


= de pagnol 5 dont les Ouvrages ne ſoient 
meil- pas melez de pluſieurs traits de de- 


leurs votion. Il na pourtant pas été en- 
Ecri- tierement exempt du defaur de ſa 
vains. Nation, & tout grand homme quil 
Etoit, il n'a pu éviter cet ecueil dans 
FRitoire de VEfclave Algerien. II 
fait avoir pluſieurs converſations a 


fa 


hn} ASA 
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fa Maitreſle avec Leſa Maria; la Ma- 
dona vient toutes les nuits lui ordon- 
ner d'aller en Eſpagne, & le nœud 
de cette epiſode, une des plus tou- 
chante du Livre, n'eſt fonde que ſur 
un miracle. 

Quelque genie quait un Auteur, 
il ne put jamais valncre entiere- 
ment les préjugez de Feducation, 
Tout homme qui connoitra les 


mcurs des Peuples , diſtinguera de 


quelle nation eſt un Auteur, dans 
quelque langue qu'il ait écrit. Je 


n'ai jamais lu de Livres Anglois , 


où il n'y ait quelque choſe contre 
les Francois; d'Italiens, od il ne ſe 


trouve didees folles; d'Eſpagnols , 
qui ne ſoient farcis de miracles , & 


de Francois, oli PAuteur ne ſe loue 


dans ſa Preface. 


La devotion des Ecrivains Eſpa- ce que 
gnols .s'crend juſquia leur Theatre, c'eſt 
La Vierge , les Apötres, S. Jerome , 9 


O 


S. Chryloſtome , les Myſteres les 


Ins auguſtes de la Religion , ſont pagnol. 


e ſujet de pluſieurs de leurs Co- 
medies. Ce n'eſt pas que bien des 
Poeres , & entrautres Don Lopcs 
de Vega , excellent Comique , 

4 naĩ̃t 
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air fait des Pieces profanes. Mais 
elles ne plaiſent qu aux Grands & 
a quelque gens de bon goũt. Le 
Peuple aime mieux voir deux Saints 
ſur le Théatre, qu'Achile & Aga- 
memnon. 
Tour homme en Eſpagne qui fair 
lire & ſigner ſon nom, prend grand 
ſoin dorner ſon nez d'une paire de 
lunettes fort amples , dut - il voir 
beaucoup moins que s'il n'en portoit 
pas. Il faut qu'il ſe reſolve de paſler 
pour ignorant, ou de ſe ſoumettre a 
Luſage. 
| On dit que ce pays eſt le pays de 
des EC. la galanterie. Je le regarde comme 
pa- Pantipode. Peur-on' apeller galante- 
gnols, rie de racler pendant toute une nuit 
une maudite guitarre ſous une fene- 
tre, d' entendre huit ou dix Meſſes, 
our donner de VFeau benite en ſor- 
tant del Egliſe a fa Maitteſſe, & de ſe 
morfondre a lorgner a la promenade 
de deux cent pas de loin 2 Ceux qui 
ont parle de cette fagon, nont connu 
Leuts les amours des Eſpagnols que dans 
et rE. des Romans fairs a Paris. 
monies Le ceremonial eſt une des choſes 
& leurs que cette Nation obſerve avec le 
titres. | MT | plus 
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plus dexaCtirude. Les affaires les 
plus preſſantes duſlent-elles pericli- 
ter, il faut que Feriquetre ſoit reſpec- 
tee. Les titres ſont ici en ſi grande 
abondance, que joint a la quantire 
des noms de Bapicme , un homme peut 
former un volume de leur ſeule enu- 
mcration. Je vous envoye, pour vous 1 
amuſer, Vadrefſe de l'Epitre Dedica- Pi 
toire de Hiſtoire du regne d' Au- it 
guſte I I. Roi de Pologne, dediee , j 
par I, bbe de Parthenay al Ambaſſa- - 
deur d'Eſpagne. 


+ þ $$$ | 
LETTRE X- 


Sur les Flamanads. 


1 E quart des habitans de Bruxel- Ente- 
les ſont apellez Monſeigneur. 8 
Hy a plus d'Excellences dans cette ae 
ville, qu'il ny a a Rome d'Evèques in ſur la 
partibus, En Flandre tout eſt Baron, No- 
Comte, Marquis. Les Allemands ſon bleſle. 
des Bourgeois, ſur le prejuge de la 
Nobleſſe, eucgard aux Flamands. Un 
homme des: qu'il Seveille le matin, 


prend 


1 . E FIN 
prend grand ſoin de ſe dire a lui- m-- 1 
me qu il eſt Gentilhomme, le reſte n 
de la journee il ne le laiſſe ignorer a | 
perſonne , & quiconque aproche 
Paprend bon gre malgre qu'il en 
ait. Les Seigneurs Bruxellois ſont 
dans une conſternation infinie de ce 
que la preſence de T'Archiducheſle 


les empeche de ſe promener dans la 


ville en caroſſe a fix chevaux. Leurs f 
ſeize quartiers ſont bleflez de n'etre 
voiturez que par deux. 17 
Deca® La pPeinture eſt ici dans un triſte 0 
1 erat. [] ne reſte plus de! Ecole de H Ru- ? 
* a bens & de Van Dyk | Ss 
Peintu- Y Yo eG QUEIQUET. ."'þ 
re chez tableaux dans les Egliſes & dans les 1 
eux, Cabinets des curieux. Les Peintres 1 
repandus aujourd'hui dans la Flandre le 
ſont de veritables barbouilleurs. 1! ce 
y en a un à Bruxelles qui copie par- 1 
faitement. Mais qu'eſt- ce que cela, d 
eu égard aux grands hommes qui ont K 
.vecu dans ce pays? = P 
Une Comddie Francoiſe de Pro- YF *” 
vince roule dans les grandes villes, } V 
Je lui ai vd eſtropier le Rhadamiſte Y * 
de Crebillon. : = << 
Rouſſeau eſt ici. On y penſe ſur FF. 
lui comme nous faiſons a Paris. On YF. le 


eſti- 
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eſtime ſon edition de Soleurre : on 


ne lit point ces derniers ouvrages. | 
W : f l. :. r: ra. ll 
"A I! 
LETTRE-X1 | 
Jt! 

Wil 

Sur les Atilemanas, 1 
Our Livre en Allemagne, qui 1 bi 
neſt pas en trois volum:s i- tf E. 1 
folio , eſt regarde comme nos bro- nor ne 1 
chures de deux ou trois feuilles dim & inu- 110 
reſſion le ſont à baris. Un Auteur fi des 1 
Allemand dont la matiére ne (era 4 41. 1 
as vaſte, s il n'a ni Commentateur, le. 1 
ni Gloſſateur, ne paſſe gueres ſix ou mands- "bi 
lept volumes. Mais ſi un Commen- wh 
tateur a pris ſoin de Peclaircir , ſes re- 0 
marques font aller le livre juſqu'au 0 
douzieme volume. ll arrive quelque- {Ik 


tois qu'on donne de nouvelles ex- 
plication3 (ur le Commenraire. Alors 
un Auteur fait une Bibliothéque. 
Vous me demanderez de quoi ſont 
remplis ces infolio. Sunt verba & vo- 


_— —— 
> 


ces, pretereaque nihil. | 8 5 
II neſt pas que vous nayez jette 1 |; 
les yeux ſur le Theatrum vita humane It; 
te 1 
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en dix volumes enormes. Vous 
trouverez moins de bonnes cnoles 
que dans la ſeule premiere feuille du 
Dictionnaire de Bayle. 
Il ya pourtant de grands hommes 
Jean en Allemagne. Vous avez lu le Traité 
ness De jure belli & pacis , de Grotius, “ 
uns. Ouvrage utile aux Princes & aux 
Peuples. Le droit de la Nation & 
des Gens, par le Baron de Pufen- 
dorff qui Etoit Allemand, ne lui eſt 
pas inferieur , & on eſtime avec rai- 
Ion ſon introduction a I'Hiſtoire Uni- 
verſelle. Ces deux Ouvrages n'ont 
rien de l'hortible cahos des Livres 
des Scavans en us. 

Dela La Poclie n'eſt pas faite pour les 
Poëſie Allemans. Pegaſe ſeul peut les inſpi- 
Alle- rer. Les Muſes fuyent une langue 
mande. auſſi dure. Charles-Quinr diſoit, que 

s 'il vouloit parler a Dieu, ce ſeroit 
en Eſpagnol, a ſa Maitreſſe en Ita- 
lien, a ſes amis en Francois , a 
ſes chevaux en Allemand. Leurs 
Comedies & leurs Tragedies font ſi 
mauvaiſes, qu'ils ne ſe donnent pas 
la peine de les voir repreſenter. II y 
| a 

* Grotius eſt n en Hollande , mais il a 

crit cet Ouvtage en Allemagne. 


TY 


DU M. D' ARG ENS. 23 
2 des Itoupes Frangoiſes dans toutes 
les Cours d' allemagne. 
Les beaux Arts {oat cheris & cul- Eſtime 


tivez dans ce pays, & quoiqu'il n'y queles 


| / Alle- 
d) 
ait pas de Peintres ni de Sculpteurs re 


d'une grande reputation, les Etran- fontdes 
gers qui excellent y ſont parfaite beaux 
ment bien cegus.La Muſique y eſt fort Arts. 
aimce & ſur tout l'Italienne. Ceſt 
le gout de l'Europe entiere. On n'y 
mepriſe pourtant pas la notre , & 
les Allemans ne ſe laiſſent pas ſur- 
prendre aiſèment a la prevention. 

Ils ſont francs , honneres gens, Eloge 


braves ſoldats, remplis de candeur de ces 


Peu- 
les. 


& de probite, incapables de ſe pre- 
venir pour une nation plitot que 
pour autre. Quoique nous ſoyons en 
guerre, la verite n'en doit pas moins 
etre dans la bouche d'un Francois qui 
fait gloire de l'aimer. 


he oe of offs of offs hs dn of 
LETTRE XII. 
Sur les Turcs, © © 


M ILLz gens en France regardent 
les Turcs comme une Nation 
_ --Bb3 bar. 
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barbare, à qui le Ciel na donne que 
les idees les plus communes & les 


plus groſſières. On revient bien de 
ce prejuge , pour peu qu on les ait fre- 
quentez. Quand je vous parle des 
Turcs, c'eſt des Levantins, ou Su- 


jets du Grand-Seigneur, des Arabes 
& des Perſans. Je n'y comprends 
point cette foule de Voleurs & de 
Bandits, ramas & excrèment de tou- 
tes les Nations, établis ſur la Cote 
d' Afrique. To 
Probi- Pendant ſix ou ſept mois que j ai 
te des Jemeure a Conſtantinople , Jai etu- 
Turcs. qié avec un ſoin infini les maurs & 
les coutumes des habitans. J'ai re- 
connu dans tous les Muſulmans 
beaucoup de bon ſens, de probite & 
de candeur. Les banqueroutes , fi 
fréquentes en France, ſont preſque 
inconnuès dans le Levant, La bon- 
ne - foi y ſert de Notaire. On y 
ignore les contrats d'aſſurance & 
de garantie. Les depors. s'y font 
ſar la bonne: foi, ou tout au plus ſous 
ſeing - prive. Il ſeroit abſvrde de 
cCroire qu'il narrive jamais aucune 
friponnerie. Les Turcs ſont hom- 
mes & ſujets a l'humanité. Mais 
„ ſur 


4 
* 
, 
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far ce qui regarde la probite , je les 
crois plus exacts que les autres. 

Nous les regardons comme des 


gens à qui les Sciences font incon- des [| 
nucs. Ceſt avec auſſi peu de rai-Scien- [il 


fon. Ils n'etudient pas le Grec & legs 
chez 


eux. 1 


Latin. Ces langues ne leur font d'au. 
cun uſage. Mais il y a des Colle- 
ges publics, où ils aprennent I Arabe 
& le Perſan. Leurs meilleurs Ecri- 
vains ont Ecrit dans ces langues , & 


ce ſont les ſeules qui leur deviennent 
ncceflaires. Il n'y a chez les Turcs, 
ainſi que chez nous, que deux ſortes 
de perſonnes qui s apliquent a les. 


tude , les Ecclèſiaſtiques & les gens 
de loi, ce qui revient a nos Theo- 


logiens & a nos gens de robe, Il 


leur ſeroit auſſi inutile dentendre 


S. Auguſtin , S. Thomas, Cujas & 


Bartole, qu'aux nötres de ſcavoir les 
Commentaires ſur l' Alcoran, le re- 
cueil des Fetfa des Muphtys, & 


les Ordonnances du Grand Sel. 


gn CUT... 


Ils ont quelques Hiſtoriens aſſez ur 
bons, mais en fort petit nombre. philo- 
Les Philoſophes ne leur manquent ſo- 
pas, La plüpart ſont Arabes & Per- Phies. 


bf 
Etat $i 
Il 
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lans mauvais, obſcurs & diffus; 


mais pourtant plus ſenſez, plus nets 


plus iutelligibles & moins en état de 
browller le jugement que le Doc- 
teur Scot & les autres Docteurs 
ſubtils de I Ecole. Liſez Avicenne 
& Averrocs , vous n'y trouverez 
rien qui aproche du ridicule des 
4 parte rei, ou a parte mentis. Que di- 
roit un Turc , ſi apres dix ans d'e- 
tude, ſon Maitre ne lui avoit rempli 
Feſprit que de mots biſartes de for- 
me ſubſtantielle, dargument 7» Ba- 
roco, de ſyllogiſme in baralipton? Il 
jugeroit de nous peut - ctre moins 
avantageuſement que nous ne pen- 
ſons de lui. 


Leurs La Poëſie neſt pas inconnue chez 


_ Poeres, 


Home. 
re dẽ- 
fendu 
ſur le 


melan⸗ 


ces Peuples. Ils ont pluſieurs Poé- 
tes. A la verice ces Ecrivains ont le 
cerveau un peu échauffè, & leurs 
metaphores & leurs images ſont ex- 
ceſſivement hyperboliques. II y a 
ourtant du beau & du bon dans 
E ouvrages. 

Je connoiſſois un jeune Poëte Turc, 
nomme Achmet Chelebi, qui parloit 
fort bien Italien. Ils m'a apris une 
choſe aſlez particuliere, & qui eit 

een 
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ſervi infiniment a Madame Dacier ge des 
dans ſes diſputes ſur Homere. Com- Dialec- i 
me nous parlions ſouvent des ta- . | lj 
lens que demande la Poeſie, il me ques, g 
dit que la Langue Perſane & l' Arabe ij 
ctoient une des choſes les plus el- 
ſentielles a la verſification Tar- 
que , par la quantitè de mots & de 
tours de phraſes; qu'on ęétoit obiige | 
demprunter de ces langues etrange- 1 
res, pour donner a la Turque plus | | 
de force & plus de douceur en mè- [| 
me-tems. Comment, lui dis- je , | 
vous melez des termes & des expreſ- | 
ſions de pluſieurs idiomes dans vos = 
Poches : Ceſt ainſi, me dit. il, que MI 
tous les Ouvrages qui ſont pour les 8 
Scavans doivent etre écrits. Cette wy 
Langue s'apelle le Turc Farſi. On 
ne la parle que dans le Serail & chez _ 1 
| les Gens de ſcience. L'Atabe ſert 1 
In donner plus de force, le Perſan 
1 plus de tendreſſe, & le mélange 
de ces trois idiomes ne fait qu'un 
langage plus parfait. Il y a a la ve- 
FF rite bien des Livres qui ne font sctits 
que dans un ſeul idiome, Tels ſont 
principalement les Hiſtoriens , qui 
doivent etrg a la portée de tout le 
i | » wa © 


d. 
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monde. Mais pour les Poetes , ſur. 


tout les bons, ils fe fervent du Turc, 
de TArabe & du Perſan, ſelon qu ils 
jugent qu il convient a leurs ouvra- 
ges. 
je trouvaĩ ce qu'Achmer Chelebi 
m'avoit dit ſi extraordinaire, que j en 
parlai au Comte d'Aillon, neveu du 
Marquis de Bonac , qui ſgavoit par- 
fairement le Turc, Il me dit la mè- 
me choſe. Le Noir & Fournetis , 


deux Dragomans de | Ambaſſadeur , 


me confirmerent dans cette opl. 
nion. 
Refles Pai reflechi depuis que c'etoit avec 
zions quelqu'eſpece d injuſtice que Mr. 
ſur un de Fontenelle avoir compare Ho- 
mot de ” . a 
M. de mere, lorſqu'il ayoit employe plu- 
Fonte. ſieurs dialectes dans ſon Iliade, a un 
nelle homme qui compoſeroit un Poeme 
tou- en Picard, en Champenois , en Lan- 
ee guedocien & en Breton. Ces 1dio- 
maxi. mes, nont point entreux le mème 
we. raport que les dialectes différentes 
- des Grecs Il y a meme aparence 
qu'il en croit chez les Grecs com- 
mes chez les Turcs ; ceſt-a-dire , que 
leurs Scavans ſe ſervoient de ce 
qu'ils trouvoient de beau dans les 


idiô- 


r 1 hackd On 
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idiomes differens, Auſſi voyons- 
nous que Pindare en a employe quel- 
quefois deux diffèrens dans es 
Odes. 1 

Je ne fais point cette reflexion 
pour condamner M. de Fontenel- 
le. Les grands hommes, tels que 
lui, meritent que quelque raiſon 
qu'on croye avoir, on ſuſpende ſon 
jugement; & quand il y auroit eu— 
core plus daparence a ce que je dis, 
degra hes genie auſſi beau & 
auſſi er me feroit douter de la 
juſteſſe de mon raiſonnement. 
Les Turcs ſont mauvais Muſi- Mai- 
ciens, ou, pour mieux dire, ils ne que des 
le ſont point du tout. Ils jouent de Torcs. 
la guittare, du tamboura, du tympa- 
non quelques airs, qu'ils aprennent 
par routine, comme nos borgnes & 
nos aveugles aprennent à jouer du 
violon & de la vielle. 

J'ai vu des Comedies Turques à Leurs 
Conſtantinople, Les Troupes qui Come- 
jouent devant les hommes n'ont point dies. 
de femmes, & il n'y a point dhom- 
mes dans celles qui repreſentent 
devant les femmes. Ces Comediens 
n'ont pas de Sale. On les 3 

cher- 
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chercher dans les maiſons des parti- 
culiets qui veulent les voir. Les 
Pieces quils repreſentent ſont” des 
impromptu, tels que la plupart des 
{ccnes de notre ancien Theatre Ita- 
Hen, Voici le ſujet d'une Piece, que 
je vis repreſenter chez l' Ambaſladeur 

de Moſcovie. 
Sujet Un pere part de Conſtantinople 
d'une pour sen aller a Alep. Il recom- 
con. mande a ſon fils une Eſclave Geor- 
dies. gienne, qu il avoit achetee & dont il 
etoit amoureux. Son fils devient lui- 
meme ſenſible aux attraits de la Mai- 
treſſe de ſon pete. Il ne peut s em- 
pecher de le lui dire. Elle Pecoute & 
vient a Vaimer a fon tour. Le fils 
forme le deſſein de l'enlever & d al- 
ler à Andrinople. Le pere arrive 
dans ce tems- la & rompt tous les 
projets. Le fils tombe dans une af- 
freuſe melancolie. Le pere craignant 
que ſon fils ne meure, cherche le 
ſujet de ſa triſteſſe, & ayant apris, 
11 lui donne fa Maitreſſe, dont il lui 
fait un ſacrifice. 


c 


Vous voyez qu il n'y a rien d'extra- 

vagant dans ce ſujet. Il eſt vrai que 

la Piece dure trois ans, au lieu de $ | 
e | 16. 


hy 


9 
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reple des vingt quatre heures, que 
les bienſcances ny font pas mieux 
oblervees, que le ſtile en eſt ft or- 
durier , qu'il ny a point de Soldat 
aux Gardes qui ne fut ſcandaliſe de 
certaines ſcèenes. 

Les Comediens qui jouent les role 
des femmes, {ont des jeunes gens 
dune très- jolie figure. Jai vu chez 
la femme du Chancelier de France, 
nommee Madame Belin , une Trou- 
pe de Comediennes Turques. Nous 
etions cinq ou ſix, qu'on avoir fait 
entrer en ſecret. J'ai trouve une 
troupe auſſi mauvaiſe que lautre. 
Celle des hommes me paroiſſoit mè- 


me plus ſuportable. 


. Heck K. k. f. .. &. 
LET TRE XIII 
Sur la Religion des Jurcs. 


E navois pas moins d'envie de 
m'inſtruire de la Religion des 
Turcs, que de leur fagon de penſer 
ſur les ſciences. Achmet Chelebi 
n'ctoit pas propre a me fournir ces 
PS EO eclair- 
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eclairciſſemens. Il ctoit auſſi mauvais 
Turc, que bien des Poetes Frangois 


ſont mauvais Catholiques. Je len- | 


tois quil ne me donneroit que de 
nouveaux doutes ſur le ridicule af- 
freux que nous attachons a la croyan. 
ce Muſulmane. Je voulois un hom- 
me, qui perſuade de fa Religion, 
voulùt la defendre ſincèrement. Je 
me faiſois un plaiſir de voir ſi on 
pourroit excuſer cet amas d' extrava- 
gances qui ſont repandues dans Al- 
coran. Un Medecin Juif me fit con- 
noitre un Effendi, apelle Oſman, 
grand Théèologien Turc, & parlant 
. parfaitement Italien. 
Defen- Je lui propoſai dabord pluſieurs 
ſes de queſtions, La premiere fut ſur la 
Maho façon dont Mahomet avoit 6tendu 
bier, ſa Religion, j dire, ſur les 
par ra. ſa Religion, je veux dire, 0 
port violences, & les brigandages qui! 
aux avoit exercez pour la faire recevoir. 
violen- Ecoute, me dit- il, tu es dans le 
quil prejuge de tous ceux de ta Nation. 
2 exer. Notre Prophere ne s'eſt porte a ces 
c&es, excès, que parce qu'il y a ete force 
par le Tout- puiſſant, qui vouloit I'o- 
bliger a punir un Peuple dont les 
vices avoient comble la meſure. Re- 
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garde dans la Bible, qui eſt un Li- 
vre Sacre dans ta Religion. Tu ver. 
ras que Dieu ordonna aux Juifs de 
maſlacrer & dexterminer juſqu' aux 
enfans a la mammelle de certaines 
Nations qui avoient merite ſa colére. 


Pourquoi loues- tu & aprouves tu 


dans les uns ce que tu biames dans 
les autres ? Avant de condamner 
une action, il en faut regarder le mo- 
tif. D'ailleurs, Mahomet avoit des 


droits pour recouvtrer le Cherifat de 


la Meque , que ſes Ancétres avoient 


pollede pendant pluſieurs genera 
tions, & ayant ere traverſe dans 


cette entrepriſe par pluſieurs Princes 


voiſins, il uſa de repreſailles. Si tu 


venx regarder Mahomet comme! En- 
voyè de Dieu, tu ne peux point lui 
faire un crime d' avoit obèi, ainſi que 
les Chefs du Peuple Juif firent autre- 
fois. Si tu veux le conſidèrer com- 
me un Prince, pourquoi condamnes- 


tu en lui ce que tu loues dans Ale- 
xandre , dans Jules-Ceſar & dans une 


partie des Monarques du monde. 
Notre Prophcte na jamais con- 


Tole — 
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damns perſonne a mort, a cauſe de 


{a Religion, II seſt contente d im- 
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poſer un tribut a ceux qui ne vou- 
loient point embraſler la Loi. Re gar- 
de toutes les Religions, t: er- 


15 
1 


ras permiſes & exercèes a. lic de 


la Ville Imperiale avec autant de tran-] 


quilite que dans les Etats de ton 
Prince. Rs 

com- Je viens, continua Oſman Effen. 

ment di, a la pluralite des femmes & a la 

juſt” liberts que nous avons dentretenir 

plucali. Pluſieurs concubines. Cette maxi- 

té des me, que vous condamnez vous au- 

fem- tres Chretiens, eſt auſſi ancienne que 

mes. le monde. Lamech n'epoula - til pas 

deux femmes, peu de tems apres la 

creation de la terre; ceſt-a-dire, des 

qu'il y eut quelques femmes de plus 

qu'il n'y avoit d hommes? Cependant 

il ne fut pas cenſure de Dieu pour 

une telle conduite. Jacob ne prit-il 

pas les deux ſœurs en mariage dans 

le mème tems, & navoit-il pas outre 

cela des concubines? David le Pro- 

phere, n'eut- il pas pluſieurs femmes, 

& dans les derniers jours de ſa vie, 

qui furent deſtinez a la penitence, ſe 

fit. il un ſcrupule de faire choix d'une 

jeune beautè? Salomon, le plus ſa- 

ge des Rois, inſpirè de Dieu * 

ut 
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kut point abandonne, pour avoir un 
nomb:e infini de concubines , mais 
pour avoir idolacre par complatſance 
pour elles, ce qui lui fut également 
arrive, $11 n'en eur eu qu'une & qu'il 
leut aſſeʒ aimee pour pouſſer la com- 


plaiſance juſqua cet exces horrible. 


Conſidere combien notre coutume 


eſt plus utile a la ſociètè, que celle des 


Chretiens. Lorſqu'une femme chez 


toi ſe trouve ſterile, ſon mari devient 


inutile a I Etar. Il eſt puni lui-meme, 


ſans Vavoir merite, des defauts de ſon 


epouſe, & prive pour jamais du doux 


nom de pere. De- la viennent les 


mauvais menages & la debauche ou- 
tree dans laquelle fe plongent ceux 
de ta Religion, & que tu reproches à 
tort aux Muſulmans, a qui la Loi di- 
vine, que leur a donne leur grand 
Prophéte, permet par une ſage ma- 
xime la pluralitè des femmes, que la 
Nature ſemble nous conſeiller. 


Tu te recries mal-à- propos ſur les Ce 
plaiſirs de notre Paradis. Les raille- que les 


ries que tu en fais ne decident rien 4 10 


* . * o 1 
a moins que tu ne veuilles exiger que ſur leur 
des plaiſanteries ſervent de raiſons. para- 


Je veux te convaincre, pourſuivit dis. 
1 | Oiman, 
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Oſman, par tes propres prejugez. Tu 
penſes qu'un jour tu repreadras ton 
meme corps & que tu (eras dans le 
Paradis comme cu es actuellement 
dans le monde. Orc ſi tu crois donc 


que 'odorat 5 la vue bg go it a le i 


toucher, ſeront rendus aux hommes, 
comme il faut nèceſſuirement que ce- 
la arrive pour qu'ils ayent leurs corps 
par faits , quelle difficultè, ou plutot 


quelle honte trouves-tu aux plaiſirs 


elicieux que Mahomet nous pro- 


met: Lorſque Dieu crea Adam & 


Eve dans Verat d'innocence, ſapo- 
fe quiils y euſſent toujours reſte , 
n'auroient ils pas gotite les charmes 
de l'amour, ſes tranſports , ſes lou- 
pirs, cette jouiſſance qui nous attend 
dans le Ciel? Tout cela ne leur ear 
point paru honteux, Ils auroient 
pourrant ere dans un erat auſſi pur & 
auſſi faint que celui où ſeront les ] 1. 
tes. S'il y avoit de la baſſeſſe à con- 
renter des delirs auſſi innocens que 
ceux de l'amour, il y en auroit au. 
tant a jouir des plaiſirs des autres ſens. 
Or c'eſt ce qui neſt point, puilque 
les Anges mangent ea Paradis. Aulli 
eſt-il dit dans la Bible, que la man- 
Boe : | f ne; 
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ne, que le Tout-puiſſant fit tomber 
dans le deſert, en faveur des Juifs 
errans , Etolt la nourriture des An- 
Quelques foibles que fuſſent ces 
raiſons, j'etois ſurpris de voir qu'el- 
les euſſent une aparence de bon 
ſens. Je ne m'étois pas per ſuadé 
qu'on pùt colorer de pareilles imper- 
tinences. Son excuſe pour la plura- 
lire des femmes n'crolt pas ce qui me 
ſurprenoit. Pavois fait les mEmes 
rëflexions que lui (ur leur ſterilire , & 
il eſt peu de gens a qui elles ne ſoient 
venues dans Feſprit. Mais quant au 
ridicule Paradis de Mahomet, j'igno- 
rois entièrement ce qu'il pourroit me 
dire. Nil eſt tam ab ſurdum quod dif- 
putando non fiat probabile. 

Je comptois que cette converſa Remar- 
tion ne ſerviroit qu'à m eclaircit ſi les que en. 
Turcs avoient quelqu'idee de leur faveur 


3 13 . 1: des Pe- 
Religion, qui pur en pallier le ridi , 4. 


cule. Elle produiſit en moi une re- LEgli⸗ 

flexion que j'ai fait faire depuis aſe. 

bien de mes amis Proteſtans & Ar- 

meniens. Meſſieurs, leur ai je dit, 

vous ne voulez que I Ecriture & vous 

Fexpliquez. a votre fantaiſie. Les 
WE Tarcs- 
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Turcs en ſont de mème. Elle leus 
ſert a prouyer que les Anges man- 
gent en Paradis. Je ne ſuis pas plus 
oblige de croire lun que l'autre. Vous 
permettrez, dans le doute, que je 
m'en raporte a Origene , a Tertu- 
lien, aux premiers Peres de I Egliſe. 
Ils avoient vù les Diſciples du Meſ- 
fie , ou peu sen faut. Vous aurez 
aſſez de bonne-foi pour mAavouer 
qu'ils devoient Etre- mieux inſtruits 
que ceux qui font venus douze ou 
quinze cens ans apres.. 


os h oe fe fo oe 
LETTRE XIV- 
Sur les Hollandois. 


Liberte 8 Es x ici le pays du bon ſens & 


de la liberté; la premiere de 
ces qualitez entraine l'autre neceſſai- 
rement. L'homme en Hollande- n'eſt 
ſujet qu'aux Loix. Ceſt elles ſeules 
qu'il crant & qu'il reſpecte. Libre 
dans tout ce qui ne va point contte 
Etat, il ne connoit d'autres Maitres, 
que la vertu & {on devoic. 


On 


6 
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On croiroit qu'il y a deux Nations Leur 
en Hollande , le bas Peuple & les Carac- 
Bourgeois. Le caractere des uns eſt tẽre. 
auſſi eloigne de celui des autres, que 


celui des Francois Feſt des Portu- 
gais. Les Bourgeois ſont affables, po- 
lis , ſerviables, incapables d'aucun 
mauvais proceds. La Populace y eſt 
brutale & inſolente juſqu'a Vexces. 
Il eſt difficile de la reduire a chan- 


ger. On peut faire des Loix qui or- 
donnent de ſervir |'Erat , de payer 
des impots. Mais on n'en fait point 


fur la politeſſe, & tout ce qui n'a 
pas force de Loix n'oblige en rien 


les Hollandois. Une eſpece d'ega- 
lire, qu'il faut qu'il y ait dans les 


Republiques, eſt en partie la cauſe 


de Iinſolence du Peuple. Un Sei- 


gneur des Etats - Generaux, dont le 
carolle rencontre en chemin le cha- 


riot d'un Payſan, doit ſe ranger ain- 


ſi que le Manant. Il faut que tous 


tes deux ayent la moitié de la peine. 
Ses Valets ſe garderoient bien d'in- 
fulter le Chartier, ou encore moins 
de le battre. Il eſt Citoyen de la Re- 


publique , il ne reconnoit le Magiſ- 
trat que lor ſqu' il eſt dans ſes fonc- 
: Ceca tions. 
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tions. Ailleurs chacun eſt egal. 
Leur De cette liberté nait l'amour de 
amour la Patrie. Chaque Hollaudois regar- 
pour de la Republique comme une bon- 
la Pa- ne mere , dont il doit conſerver les 
Tlle. 3 | RR, 
" privileges, Ces ſentimens font (1 
parfairement gravez dans les cœurs, 
que tien ne peut les en efacer. La 
difference de Religion, par-rout ail- 
leurs ſi nuiſible, ne cauſe pas le 
moindre trouble. Celle de TIErat 
elt la Proteſtante; mais loin de ty. 
ranniſer les autres, elle aſſure leur 
kepos. e 
Leut De ce ramas de Religions $'cleve 
tole- une foule de grands hommes & d'it- 
rance ]yſtres Ecrivains. La liberté quiils 
cow ont de donner Peſfor à leur genie, 
le pour leur donne un avantage conlidera- 
les ble ſur les autres Savans. 5 
Scien= La Hollande ſemble ere la partie 
Les. des Philoſophes. Libres du joug 
qułon impoſe ailleurs a la raiſon , its 
{ont les maitres d'en faire uſage. 
Cet a la ſage Police de ce Pays 
que l'Europe eſt redevable des Oa- 
vrages des plus grands hommes. 
Jans cette liberté, ſi bien établie, la 
moitié des Euvres de. Bayle n'euſſent 
5 oe ja- 


jamais vi le jour. Une foule de 
Moines euſſent fait ſuprimer lim- 
preſſion, ou peut- tre l' Auteur gene 
n'eut jamais ſonge a compoſer les 


Livres. 
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Le Commerce eſt l'occupation cas 
d'une bonne partie des Hollandois, qu'ils 
Comme il n'y a gueres d'autre No- font du 


blelle chez eux, que celle que donne 


la vertu & le merite , on y voir peu 
de ces illuſtres fai nẽans, dont le me- 
tier eſt de ne rien faire & ſouvent 


de mourir de faim. Un Commer- 
cant ici ne croit point que ſon erat 
ſoit vil; & comment le penſeroit- 


il , puiſqui! eſt tous les jours a 


meme, en ſortant de ſon magaſin, de 


remuer T'Enrope entiere!]l y a tel 


Marchand à Rotterdam & a Amſter- 
dam, dont la voix peut decider du 


ſort de la- guerre ou de la paix. 


On ne le previent point dans ce 


u 


5 


Lear. 


Pays ni pour ni contre aucune Na- ©l9i- 


tion. Leſprit, la ſcience, le meri- 


gne- 


Q@- 


te ſont chers aux Hollandois par tout e 
ou ils le trouvent. Je les ai enten- te pre. 
du parler de nos dernieres guerres. ven- 
Ils ne diſſimuloient point leurs avan- tion. 
tages; mais ils ne cachoient pas leurs 
per- 
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pettes. Pluſieurs avec qui j'ai ere 
en relation rendoient juſtice à la ſa- 
geſſe de notre Miniſtere d' preſent. 
Ils louoient la conduite & le ſecret des 
affaires Ils avouoient que ceux qui 
font a la tere de l'Etat le condui- 
ſoient parfaitement, & j ai rrouve chez 
eux cent fois plus de candeur que chez 
des Francois, a qui j'ai entendu tenir 
la- deſſus des diſcours pitoyables. 
Floge Le Duc de Richelieu a ere quel- 


2 15 que - tems en Hollande. On dit ici 
1— 


"oh; -- de lui ce qu'on en dit a Paris. Aima- 


lieu. ble, poli, plein de genie, gagnant 
cous les cœurs & fait pour ètre aimè, 
voila comme le repreſentent tous 
ceux qui m'en ont parle. Tous mont 
tenu le mEme langage. On eſt heu- 

reux, quelque rang qu'on ait, lorſ- 
qu'on peut avoir une pareille reputa- 

tion dans [Europe entiere.. 2 

Et de Pluſieurs perſonnes m'ont deman- 
quel- de s'il y avoit chez nous d'autres 
ques Seigneurs de ſon caractere. Je leur 


* ai rèpondu que Jen connoiſſois qui 
n 


Fran. meéritoient les memes eloges. Vous 
cois, voyez bien que cela tombe ſur Mr. 
le Due de Vaujour, & fur Mr. le 
Comte dAyen. Quotque je naye 
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pas l'honneur de connoitre le der- 
nier, je ne craignois point de dire 
qu'il Etoir fait pour plaire. La voix 
du Peuple eſt la voix de Dieu. II 
eſt eſtime trop generalement , pour 
que j'euſle peur de mentir en le 
louant. | 

Jai ere pendant mon. ſejour a la con- 
Haye à un fort beau concert, que ceit de 
donne le celebre Franſciſeo: Lopez 20 de 
de Liz, Juif Portugais , qui a des 
richeſſes immenſes. Cette aflem- 
blee ſe tient chez lui tous les mardis, 
dans une ſale ſuperbe par la doru- 
re & les ornemens. Tout honnéte 
homme peut y aller. Il eſt ſir d'e. 
1 tre parfaitement bien regu. Les 
| rafraichiſſemens & les conftures 
font repandues avec profuſion, On 
dit que la depenſe de ce concert va 
a plus de quatre vingt mille livres 
de notre monnoye par an. Je le 
croirois fans peine. Je nai vu chez 
| aucun Prince Souverain rien d auſſi 
. magnifique. 


Jai eu une converſation aſſez plai- 
3 ſante avec ce riche particulier ſur les 
Ms Filles de I Opera. Il doit les con- 
e noitre micux que perſonne, Elles lui 


On 
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ont aſlez coute. C'eſt en verite un 
fort honnere homme & generalement 
alme dans ce pays. Apres avoir eté 
deux heures avec lui, il a eu une 
impatience infinie de me connoitte. 
Quelque fiche que jaye cre de ne 
pouvoir pas le ſatisfaire, je nai point 
voulu violer la ferme réſolutioii que 
Javois priſe de ne point me nommer 
en Hollande. 35 

Je vous enverrai au premier jour 
mes doutes Meétaphyſiques. J ache- 


ve de les mettre en état de paroitre. 
Joy joindrai une petite brochure La. 


tine, intitulce ; Superſtitionis arcana 
revelata.. | 


F F N. 


